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SECTION CmQUIÈME. 

DES DEVOIBS DE LA VIE PRIVÉE. 

CHAPITRE PREMIER. 

« 

Devoirs des époiix% 

JN ous avons examiné dans la section précédente les 
devoirs des personnes qui ont des rapports généraux 
et directs avec la société , ou de celles dont les fonc- 
tions et les facultés influent d'une façon plus ou moins 
marquée sur tous les citoyens; nous allons considérer 
dans la section présente les devoirs résultans des 
rapports particuliers ou des liaisons plus intimes qui 
forment la vie privée. Nous connnencerons par les 
devoirs des époux. 

Pour découvrir les devoirs de Thomma dans 
chaque état de la vie , il suffit d'examiner le but qu'il 
se propose dans l'état qu'il a choisi. Lie mariage est 
une société entre l'homme et la femme^ dans laquelle 
les époux ont pour but de goûter légitimement les 
plaisirs de l'amour , d'où doivent résulter des êtres 
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Utiles à ceux qui leur put dopné Texi&tence , et 
propres à les remplacer un jotir dans la société. 

Tel est le but que les hommes se pr<^poserit dans 
l'union coD^ugale ; les Aevoirt Jitlaclills à cet état 
en découlent nécessairement. Des êtres qui s'asso- 
cient ne s'unissent que pour se procurer un bieii-^ 
être dont ils seraient privés s'ils^ demeuraient séparés; 
leurs engagemens sont semblables , parce que nul 
être SL^en^peut lieruuacuiiefmr ée$ nœuds aiupsi ^orts. 
Toute société , pour être heureuse et stable , doit 
être soumise aux règles de l'équité .; x>eUe équité , 
comme on a vu , remédie à l'inégalité que la nature 
a mise entre les associés. 

Chez toutes les naéons I%omiDe fut reconnu pour 
le chef de la société conjugale , et l'autorité sur la 
femme lui fut déférée : ia supériorité du premier 
paraît même fondée sur la nature ; l'homme , étant 
plus robuste^ doit être le Tproiecteur et le soutien 
de sa compagne, et lui prescrire la subordination^ i)« 
X''autoiite n^arhale ^ ainsi que toute Autorité sur la 
terre , n'est fondée que^sur les avaatages«que l'époux 
est capable de procurer à celle avec qui ^on sort est 
lié. Si des lois injustes ou des usages peu rai^ionna-- 
!bles ont adjugé chez quel|[ues pei!f>lc^ au luaii un * 
pouvoir iffimité, s'il s'est tre^ souvent Arrqgé le droit 
d'exercer un empire trop dur, l'équité naturelle con- 
damne ces us£|ges et ces lois^ .met au néant ces droits 
comme évidemment usurpés , et ^ d!acGQrd av^ 



' ;(i) 3odépeo4ammeot de ht faiblesse qui se montre dans les 
féiimiefi , eH«8 eoat assDJetiies par la nature à ^es infirmités que 
r^m peut ^egarcWr cunm^eAe wraits XDalIadMs fiH les «ifiigrnt au 
moins pefiJant n^ gv^ri ^dbei^appéfp. 
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l'humamté^ ^llç anaouçe aux, épom^ fii^^ l'»i;iU)9Ât4^ 
déférée ps^r 1^ nature k Yhomws^ loia de, }v^ d^mj^&s! 
le pouvoir d'oppriixu^r au dçi maltraiter sq. p^pinia Qt; 
4'en faire uuç e&dav€> ^'ctWig^ \ XvP^s k ^ 4éftflh 
dre , à la garax^Ur de^ d^Jigers aux(|u^ ^ fiâic^Q^ 
la forcerait de succoijj^çr (x). 

Diaprés ces principe^ inçoatçatablest cm.VQÎt^xiue h, 
i^ture elle-même a fixé le& limi^3 do Vw.tpjrité d'uja 
mari sur aa femme jj et semble leur avoir pyçii^.rit» à 
tous deux la tache qu'ils ont à remplir dans ta société . 
conjugale. La protection, la vigilance, la prévoyance, 
les travaux les plus pénibles sont échus au mar^, qui 
doit aimer sa femme , lui donner son appui et ses^ 
soins y soutenir sa Ëdblesse , et non pas en profiter 
pour la rendre malheureuse. Tout Jiomme s,çusé veut 
rencontrer dans sa compagne un attachement hàbi- 
turf qui ne peut être que le fruit de l'affection qu'il 
lui montre : en échange de sa protection^ de sa 

■■' ■ ■ « .H » 'I ■ ■ " « '^ J. . > P - l> ' ■ I — I ■' <J • ! I ' ' ' ' . ' ' ' ' •. ' ' ' 

(i) Cef|]( €p\\ nous T49)Lp9t Viï^^Qcç^o^ ei lo ^$>i^t}up 4q la TÎe 
iles Stinvage^ n'*ont qu^à lire des relations dcf -voyageurs pçur se 
conTainere que leprs moeurs i loiii â'être dignes d'envie, sont faites 
pour révpUec tqiit« li«if aifi)4iM(9[- li^% sauvages (ffû^eot, tplre autres» 
leurs femnies nvec unf cvu^i^té » ui^e tyra.pnie qpi f^ii fr^fpjr : ^\^ 
forcent ces malheureuses à s^oecuper des traTaux les plus pénibles 
tAiidis qu'hua sq IWrpnft à l'indolence. Dans la Guiane et sut les bords 
4ç TQrépoqtie } le Sfuyi^çe ^ u^e^ ap Ut Ipr^qpe sa feipp^f e^t apcoift 
chée, et cette malheureuse çst o|)lîgée de soigner son mari comme 
s'il é^aU malade. Pans ce naâne pays les mères , ])ar pitié, sont 

dA9A ^'*m%p ^ fAir« pfiri' U^ ^U^ qp^çHo^ m9H«Pl ^^ m^nàe, ^h^ 

de leur çparener ley pejn^s et les chagrins dont lepr sexe est ijaepaçé. 
Dans tout POrient les femmrs sont renfermées et traitées éh esclaves. 
£i PA flMt* preiqiui en tout pays < les lois , trop partiales pour les 
ça^r|«, l^ur 4p9II^DV flW J.çprs fppJflW?? Pft pQPVQir dpîjf f9Hyin| ils 
abusent. Les vices et les défauts que l'on rcprocjié aux fco^pies son^ 
4ms «i| grande poFtie à riaégalité trop jurande que U» lois me|teni 
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tendresse et de ses soins, la femme est obligée de lui 
marquer une juste déférence, une amitié tendre^ des 
soins empressés faits pour (pimenter de plus en plus 
leur union. D'où l'on voit que les devoirs des époux 
sont réciproques , c'est-à-dire , lient également le 
mari et la fenune; ils les obligent^ sous peine de 
relâcher ou de briser des nœuds contractés pour 
leur bonheur mutuel. Telle est la sanction de la loi 
naturelle^ à laquelle on ne peut se soustraire impu- 
nément. 

Il ne suffit pas à l'homme d'avoir donné le jour à 
des êtres de son espèce ; il faut encore pour son 
bonheur que ces êtres soient façonnés de manière 
à devenir les coopérateurs de sa félicité , les soutiens 
de sa vieillesse : il a besoin de sa compagne pour 
élever leur en&nce , pour les allaiter , pour leur ap- 
prendre à bégayer» le doux nom de père; il n'obtien- 
drait pas le but qu'il se propose , si , semblable aux 
brutes^ il ne songeait qu'à satisfaire en passant , avec 
une femelle quelconque , les besoins que la nature 
lui fait éprouver. Tout lui montre qu'une femme à 
laquelle il ne tiendrait que par le lien du plaisir ne 
lui serait pas fermement attachée^ et pourrait égale- 
ment se livrer aux désirs de ceux qui la solliciteraient 
pareillement de contenter des besoins passagers ; per- 
pétuellement entraînée parle goût de la volupté, elle 
ne se cl^rgerait guère du soin pénible d'élever des en- 
fans dont le sort l'intéresserait faiblement. D'ailleurs^ 
des femmes abandonnées au premier venu , ou sur 
lesquelles tous les citoyens auraient des droits égaux^ 
QÇ ittanqueraîent pas de faire naître des querelles y 
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<les rivalités , des combats funestes à ]a tranquillité 
publique. 

L'amour, dans un être intelligent^ prévoyant^ rai- 
^»onnable^ ne doit point être traité à la façon des 
brutes : celles-ci ^ en se propageant , ne cherchent 
qu'à satisfaire un besoin momentané ; leur union ne 
dure que jusqu'à ce que leurs petits soient en étal de 
se passer de leurs soins. Mais l'honune , en cher- 
x^hant le plaisir dans le mariage , porte encore ses 
vues plus loin ; il veut posséder sa compagne exclu- 
siyement , non-seulement parce que le besoin de 
l'amour se renouvelle en lui, mais encore parce qu'il 
a le besoin continuel de posséder un être qui con- 
tribue à lui renflre la vie douce par des dispositions 
étrangères à l'amour. Il veut donc trouver dans sa 
femme une amie constante et fidèle ^ qui, indépen-» 
damment des plaisirs qu'elle procure à ses sens ^ soit 
disposée à lui faire goûter les plaisirs continus et 
durables de l'amitié , de la consolation , de la com- 
plaisance ; en un mot, il souhaite de se Uer solidement 
avec un être sensible qui , après avoir partagé avec 
lui les agrémens et les peines de la vie ^ continue à 
lui donner des soins dans sa vieillesse et dans ses 
infirmités. Il ne pourrait atteindre ce but désirable^ 
si y fermant les yeux snr l'avenir , il ne pensait qu'à 
satisfaire ses besoins momentanés avec une femme 
quelconque. U doit donc désirer une union stable et 
permanente, propre à calmer son esprit par l'assu- 
rance des autres avantages dont il veut être à portée 
de jouir pendant le cours de sa vie. Cette union ne 
doit être dissoute que lorsque les époux sont anir 
mes d'une antipathie totalement contraire au bc téM 
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mAvragQ y il tié pe;ui lier pour la yie que des épièmiL 
' vertueux et raisonnables , constamment disposas k 
«^emptir les ^^agemeas cfue feur pacie leur impose. 
rTbute société qm n'apporterait que <des chagrins ^ 
des iprâies à ceai qu'elle engage , dievr^sii écre it>m- 
|me ^r la natnre iBénae des «koses. 

Ces néflexioits peuvent ntMiB mettre à portée dé 
fugér saMieBoent let&^coutBtnes ^ les institutions et les 
ioîs 'oi9se(rvées >chez les dâfférentos nalioiis relàlive-*- 
^ntot au nuiriage : eiies bous prouvent que fbnîoii 
«Tonjin^fMie em le plus res^pecubie ^des lîetis ^ le plus 
fart^-essaEnt et pour ceus qu'il tmit et pour toute la 
«octéte : «Hes nous font vcÂt que les épioox ne dmvent 
pfas seulenkent se proposer d'ûssonvir leuns besoins 
t^ d'obéir à la vohqné^, mais qu'ils doivem encore 
•songer aux g<C)UJ9sanoes pkis durables que procurent 
la tendresse^ la c<9a]!éiaace^ la cof\ilialité. ]^ous& dirons 
tloBC que tout ce «qui contrarié ce but <loit être côn^ 
^amflié ; ^e les prépiqgés ^ les mœuns et les lois qui 
tendraieiiPt à relâcher <des nœuds si doux , som ùîl% 
jpmxc êtreUar]iieB|iar)U9ut homme raisonna&Ie : nôu» 
dirooes nfo^ les peufJes cJxez lesquels la .corruption 
épîdâniqne ùk regarder l'^idnlfière^ la galanMiie ^ la 
coquetfitérîe jçdmme des 'choBes indifèréntes ou des 
bagatelles^ n'ont aucune idée de la sainte du ma-^ 
i4a^ «t du reipeot qui ifsd est dû : «locis dirons ^pie 
les Aéi^slatoirs et les prétendus sages qui ont auto*- 
risé la piolygatiiâe , la proâliludQin , la cotBotunaiïté 
des feuunesv ^^^^ <^^é dès înseuaés qui n'ont pas vu 
que leurs «Méditions anéandBsaient le bonheur des 
cp0rux let defmnaieiA piwjiidtciafalies à la «ociétéi 
En^d^Ufas^en dqnlaiseàu dferittHaton^desfemmes^ 
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communes à tous ne seraient Téritablement estimées 
m années de personne; elles ne seraient (Tailleurs ni 
des compagnes aitachées , m des mères tendies et soi- 
g^Muses; ce ne seraient que dfe vîtes prostituées. Enfin 
font est fek pour nons eonraincve qu'un amour sans 
règle deviendrait un désordre capable de saper la 
société j ttstjue- dans ses fondemens. 

La polygamie, adoptée on permîser dhns quelques 
nàtioi)», .est ^ ^après ki na titre meraè dés choses ^ m» 
9i>a& lyramûque^ introduit par une hiïure eflVénée, 
et justement proscrit par des lois plus raisonnables: 
Une Hule femme dwt suffire aux besoins de tout 
homme qwin^est pas un débauché. Un mari peut-il 
donc partager soa cœur également entre plusieurs 
femmes à la fois? Ne rend-it pas malheureuses toutes 
celles qu'il négBge? Sp» sérail ou son harem ne 
sont-^ilspds exposés à dbstrouhlies continuels? IVun 
autre côté, eé tyran peut- ifl' être sincèrement aimé 
par des captives dont îl est le geoKer, et qu'il ne 
regarde que comme les instrumens de son plaisir 
brutal? Les sérails dfOrîent ne sont» remplis que 
d^esékrves dqpoafvues^ de sentimens, de raison et de 
raesurS^ dont la siagesse ne tient qu'à des verrous : 
ia vertu, iesscntimens du cœi»r peuvent seuk répau* 
dre des^cl^vmes surte&neeuds du mariage. 

La s«iiine morale n'approuvera pas davantage les 
maximes d'une morale lubrique et corrompue, qui 
prétend justifier Ifinfidfétite conjugale, ou du moins 
attAïuer^rhorreurqù'elle devrait iiîspirer. Si ces prin- 
ci|||S coi^viennent aux mœurs dépravées die quelques 
Rations y ils sont évidemment contrec^s par la nature 
mémedkn^riage^dontle bonbëiir dépendde l'utiion, 
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de Famitlé^ de l'estime^ encore bien plus que des 
plaisirs passagers qu'il procure. Tout s'accorde i nous 
montrer que Fadidtere est propre à bannir sans^petour 
ces sentimens désirables, et que rien ne peut justifier 
un crinie qui doit par son essence anéantir le plus 
sacré des nœuds. 

De quelque côté que vienne l'infidélité^ elle est 
également condanmable. Un mari , parce qu'il est le 
plus fort^ acquiert-il donc le droit d'être injuste en- 
vers celle à qui il doit exclusivement son apiour et 
ses soins? Si la femme est déshonorée aux yeux du 
public pour avoir violé les règles de la pudeur^pour* 
quoi le mari> coupable du même crime, lève-t-il sa 
tête alûèré au milieu d'un public partial qui n'ose lui 
imprimer l'opprobre qu'il mérite? Quelle étirange 
jurisprudence donne au mari la liberté de commettre 
impunément des injustices qu'il a le droit de pjanir 
avec rigueur lorsque sa femme se permet la mém^ 
chose? La faiblesse d'une femme donne-t-eUe à soiot 
tyran le droit exclusif de lui ravir son oœur^ et de 
violer la foi qu'il lui avait jurée? Gardons-nous de 
Je croire; les fautes d'un mari, à qui l'on doit sup- 
poser plus de force, de raison, de prudence, sont 
plus impardonnables que celles d'une fequtiç dont la 
faiblesse est le partage. « U y a, dit Plutarque, des 
y> maris assez injustes pour exiger de leurs femmes 
y) une fidélité qu'ils violent eux-mêmes; ils^r^ssem-» 
» blent l\ ces généraux d'armée qui , fUyabt lâche» 
V ment devant l'ennemi, veulent pourtant que leur^ 
ïi soldats soutiennent ses efibrts avec courage. »^ 

C'est trop communément à la conduite injuste de^ 
ïpç^ris, ^ Içu^» incpn^t^cçj à l^ur vie déréglée ^^ à leurs^ 
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mauvaises manières que Ton doit imputer les fai- 
blesses de leurs femmes : il faudrait en effet supposer 
en elles une force et une grandeur d'âme bien rareji, 
si, trop souvent dédaignées, rebutées, outragées par 
des tyrans féroces, elles ne prêtaient jamais Foreolle 
aux discours des séducteurs, autant soumis, respec- 
tueux^ complaisans que leurs maris le sont peu. Un 
tyran n'est point fait pour fixer le cœur d'une femme : 
en portant à d'autres la bonne humeur, lesdouceurs^^ 
Famour qu'il lui doit , ne semble-t-il pas Finvitei* à 
suivre son exemple? Il faudrait du moins bien plus 
de vertu que Ton n'eil rencontre chez des nations 
viciées pour qu'une infortunée^ accablée de chagiin 
et souvent baignée de ses larmes, se refusât aux 
consolations de celui qui met tout en oeuvre poui: lui 
faire oublier son devoir. 

Nous voyons presqu'en tout pays l'opinion 
publique imprimer une sorte de honte ou de ridicule ^ 
aux maris dont les femmes sont infidèles. Quoiqu'au 
premier coup d'œil jcette façon de penser paraisse 
injuste, et le soit très-souvent, quoiqu'elle semble 
blesser l'humanité qui veut que l'on plaigne les mal- 
heureux , on pourrait néanmoins trouver à cette façon 
de penser un motif raisonnable. Le préjugé qui rend 
un mari responsable de la conduite de sa femme ne 
pourrait-il pas venir de ce que Fou a peiisé qu'il n'y 
avait que la négligence, Finconduite, les dé&uts ou 
les vices révoltans du premier qui pussent être la 
catise des dégoûts d'une femme qu'il aurait dû con- 
tenir par sa vigiUnce, par son exemple et par soii 
autorité? L'opinion qui, sîouvent très-^mal à propos^ 
déshonore im m^ri. dont la femme est sapa moeurs^ 
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paraîtrait donc être de la méiKie Aâtuve que ceHe' qtS 
re^ un père, responsable de^^ dlés^mlif'es oti des^ri- 
ijae^ de aoà fik :: l'on a pa cronreqûë^ sans des qua* 
Êtes mépriteibles ou. mconamode» à»ns le mari, tinef 
feixuiie honnéi^ etinto élerééitë sérail jamais portée 
à de» erxcés qné la déshonorent. " 
. Quoi qui'it en soit de cette opfmbn dé&vorable aU 
mari, ia vMoti nowà prowtéra tioujours cpie l'infidé- 
Uté conjugale est un mal que la morale ne peut poîni 
traiter h^rement. Pe qui tend évidemment à faire 
dispiirattre la fi^cité domestique , la concorde y Tes- 
tïme et la tendresse d'entre les époux, est une chose 
que la seule foHe puisse faire regarder comme indif- 
férente. En supposant même que.de part et d'autrç 
des époux s'accordassent à ne point se trouihler dan^ 
leurs. désordies, il en, résultera toujours que la c€m- 
fiance et l'amitié sont totalement étrangères poiur dc^ 
êtres capables de prendre de pareils arrangemens. 
D'ailleurs le dérèglement des pères et mères n'esi-il 
pas fait pour influer de la façon la plus fâcheuse sur 
les moeurs de$ enfans ? Ptés de parens vicieux , qui se 
méprisent ou se détestent , ces en&ns recevront un^ 
éducation capable.de les rendre h jnnais malheureux. 
Quels citoyens peuvent former à Ja société des époux 
en discorde 5 ou.qm ixe aont d^accord que dans leurs 
déi'églemens? 

£n générai Vboi^Bnie est jaloux ; il veut pc^sséder 
sans partage ce qai kâ Hfi^rlient; biea plus , il dé-^ 
•ire d'êtrer aioiéde CîeuxtiiémeÀ' qu'il ri'ainie que 
faiblement. Les epôuï qui consentent h leur ihfidé^ 
lité mmuelk ànïioneçnt Irèsnijairemènt qu'il n'existe 



plus dahi leurs ame^ la moindre ëdnOeUe de ratta- 
chement si nécessaire à leur ëtat, ou qu'une affreuse 
abtî|>atlkte a tlétruh en eni: lés sehtimens les plus 
oaiùrds. Cette haine ou cistle indiffcrerice doivent 
s'étendre sur défis enfant dans lesquels un mari 
doit eraindre de ne voir que les fruits dés amours 
déshonnétes de sa femme. Gomment accorderait-il 
des soins pàteM!iiéls^ une tendresse véritable ^ àm 
êpte$ «ju'il peut 'Supposer' ne lui teiïir par aucuii 
lieu? 

La raison Uôùs montf e què dans Tunion conjugale 
le tnari appartient à sa femme de même que la 
femme appartient k son mari. Uxm et Tautre n^ 
peuvent,' sans risquer leur bien-être, renoncer aux 
droits de cette propriété réciproque : l'un et l'autre 
doivent éviter avec soin ce qui peut altérer l'har- 
monie nécessaire -à leur félicité domestique que rien 
au monde ne pourra remplacer, 

. D'après ces principes la cpquetterie dans unè> 
lemme est une disposition à laquelle la morale ne 
peut aucunement conniver : elle annonce, une vanité 
méprisable , un désîr d^ ^^^^^ naître des passtons^ 
déshonnéies afin d'exercer un de$poûsme auquel- 
une femme vertueuse ne doit pas prétendre. N'est-ce 
pas un crime que d'allu^ier des feux, criminels dans? 
des cœur$ qui ne doivcHt poilitlesépilbuver? Wesfc-oe* 
pas une cruauté que d'exciter dtf s dé^rs^ dans l'es-»*^ 
pérance de faveurs que l'«oa ne petut ni ne- veut) point 
accorder ? N'y aHL-il.pas de l'imprqdeiice et dé la 
légèreté à donner ^ soit ^u puMic qu^bn doit res- 
pecter^ soit à .^o lépouk. dont ou doit noénager li^ 
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délicatesse^ des soupçons capables de se déshonorer 
soi-même? 

Sous quelque point de vue que Ton envisage la 
coquetterie^ elle décèle toujours des dispositions 
très-blâmables. Elle marque une volonté perma- 
nente de troubler la félicité des autres ; elle indique 
ime légèreté condanuiable dans une matière impor- 
tante j elle annonce une vanité que rien ne peut 
]ustiâ&r. Une femme qui veut plaire à tout le monde, 
quand elle aurait le cœur pur^ a du moins l'esprit 
gâté. Une femme vraiment honnête ne veut plaire 
qu'à son mari ^ une femme vraiment sensée éritft 
tout ce qui pouiTait lui faire ombrage^ parce qu'elle 
sait que son bonheur dépend des sentimens qu'elle 
trouvera dans son cœur. L'estime, la paix, la con- 
fiance, sont des dispositions permanentes bien plus 
nécessaires au bonheur des époux que l'amour , sujet 
à s'exhaler dès qu'il est satisfait. 

L'amour dans les deux sexes est, comme on l'a 
dit ailleurs, une passion naturelle , excitée parole 
tempérament et nourrie par l'imagination qui soir 
ficite plus ou moins vivement les deux sexes à s'unir 
dans la vue de se procurer les plaisirs attachés à 
cette union. La beauté du corps fait pour l'ordinaire 
éclore subitement cette passion ou ce désir. Dans le 
choix d'une femme la figure ^st souvent la première 
qualité à laquelle: on s'arrête; elle n'est sans doute 
aucunement à liéghger : mais ; comme l'expérience 
nous prouve. que l'amour ést^ une passion peu du- 
rable, que lai, possession le feit très-promptement' 
disparaître^, la prudence' et la prévoyance doivent 
£4re sentir à ceux qui veulent s'unir qu'il est de& 
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qualités plus solides que la beauté, que Ton doit 
chercher dans le mariage. La beauté fut souvent 
comparée à une fleur passagère, et l'amour au pa- 
pillon léger. La femme la plus belle devient en peu 
de temps une femme très -ordinaire aux yeux du 
mari qui Payait adorée (i). La beauté y disait So- 
crate, est une tyrannie de courte durée. 

Ftien de plus rare que de voir réusdr les mariages 
qui n'ont eu que Tamour aveugle et la beauté pour 
motifs. Les passions violentes n'ont que peu de 
durée : Fimprudence des époux enivrés leur fait bien- 
tôt abuser des plaisirs qu'ils auraient dû sagemeni 
économiser. Le mariage doit être chaste. La pudeur, 
dit madame de Lambert , doit être conservée dana 
le temps même destiné à la perdre. Les époux d(»- 
veut respecter les ^ns sacrés qui les unissent, et ne 
jamais se permettre la licence, presque toujours sui- 
vie du dégoût. P'ailleurs un mari sage doit craindre 
d'allumer dans l'imagination d'une femme un goût 
pour des voluptés qu'elle ne pourrait satisfaire qu'aux 
dépens de sa vertu. Plutarque nous apprend que les 
Grecs avaient élevé un temple à Vénus voilée : sur 
quoi il observe qu'on ne peut entourer cette déesse 
de trop d'ombre, d'obscurité et de mystère. 
' L'eflfet de la beauté est d'exciter des désirs : elle 
ex{k)se conçimunément les femmes à des séductions 
et à' des dangers. Antistbène , consulté par un jeune 



(i)^ft Les Espagnols disent que la beauté est comme les odean^ 
» dont la force est de peu de dorée; après quoi on s'y accoatuaM, 
)> et on ne les sent plus. » Voyez Réflexion sur les femmes, par 
madame de Lambert. Bionle Bor jsthéaite disait qnelafemme laide 
fait mal atucfeux, tt qw la Mie fait mal h la tête» 
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homme ^ir le choix d'une femme , hii répondit : et Sî 
ib TOUS la pren^ très-bèlle, tous né la poss^erez 
"» pas tout' seul ; si tous la prenez trop laide ^ vous 
t^ TOUS en dégotfterez proftnptcment : il Taut donc 
n mièuï pour tous qu'elle rie soit ni trop belle ni 
» trop laide. » 

Les quafités du coeur, les agrémens de l'esprit ^ la 
douceur , la sensibilité , sont des dispositions que la 
raison nous dit de préférer^ sqit à la beauté snjette 
à se flétrir^ soit aux richesses incapable^ àp r^fi^-* 
placer la Tcrtu et de procurer un Trai bonheur h 
des époux y surtout quand ils ignorent la fftçQa d^ 



s'en servir. 



a La beauté^ disait un ancien sage^ est le bien 
D d'autrui. » En effet, comme dit JuTenal, il est r&rç 
dô rencontrer la pudeur et la beauté réunies daçs 
tin même sujet (1). Les charmes de la figure , qui^ 
îpar un effet naturel*,' saisissent et frappent ceui qiiî 
les considèrent, empêchent très-souvent une femm^ 
de cidtiTer ou d'acquérir les dispositions les plus né- 
cessaires à la félicité conjugale. Une belle femme 
n'est pas la dernière à s'apercevoir (Ju^pouToir dç 
ses charmes : cette idée la rend Taine ; eUe est cqm- 
munément trop occupée d^elle-même pour songej 
au bonheur des autres ; ellç s'aijtne exçJusiTeoienl, ^ 
elle a l'anabition d'exercer son empire ; il lui Êiut 
"une cotrr: idolâtre d'elle-même, elle Teut être 



'-^ (1) . ^ * . . . Raraestadeo ooBccrdiafQrmtp 
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^^dorde ; elle ^% jierpfétuefiement- entoui*^ il^eime- . 
JOQBS quij sa»^ cei^^e occupés à lui plaire^ ooimirent 
contre soa ^aoeuc <fJM M va^tan^èsi guère ^^étai 
4le ilëfeadre. Itieià de {dus rare <[tt^«Kie' femme d'tmé 
gr^oide l>eaiaibé qui ne se croie point tltspensée ûe 
fDonxrer à son mari fattacfaieÂient et les soins que 
son élal lui prescrit : accoutumée à régner, elle con- 
^nt raretùent à se prêter wbol Tctontés de celui à qui 
elle à&A ide là dé£ére»ce et des complaisances ; son 
empire fimt en pr^ence de Fépoux ; conséquem- 
tnenft cJBe ne tarde point à le fuir, à le haïr, et sou- 
Vent à se livrera qûélquéadorate'ur soumis quîbientét 
règiî^e en niaîtTO. 

Ainsi cet empire, qui paraît si £latt;eur à la vanité 
des femmes /n'a nulle soUditéi elles finissent le plus 
souvent par être n^prisées de ceux mêmes à qui elles 
ibnt les plus grands sacrifices. Mais leursor^ devient 
plt^ déplorable encore quand leurs appas .flétris ne 
leuf permettent plus de jouer un rôle dans la société : 
abandonnées pour lors de lears esckrves afirancfaîa^ 
vous les voyez commujaémemt Uvjrées.à.un^ ^mlxt^ 
mélancolie ; une dévption cb^rÎM e^ «mé âible 
ressource ^our remplacer les j^aicÂl^ imiiquels elles 
s'étaient accoutumées; elles vivent dansToubli, et 
p9$$te|it; ieujrs. ^.uist^. {purs à regnetter w pouvoir 
çméantL Xel «est h sort de •cesîirapruds^Mes que le 
vice II dégi;^^* La ivorbas^jie dmme .des droits 
imprescripdbles ^ une puissance que rien ne peut 
^auilen Ije règne de la ^ertu est pour toute ta 
vie. It y a peu de tjsmpsà être b^IIe^ et beaucoup 
â ne Vétreplus. .... Des mœursmpures, tm esprit 
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juste et fin, un cœur droit et sensible , sont des 
beautés renaissantes toujours nouvelles (i). EUes 
sont faites pour fixer la tendresse et Famitié dé tout 
mari sensé, et pour attirer à tout âge l'admiration et 
les respects des autres : sentimens plus durables et 
plus flatteurs que les fleurettes dont se repaît une 
sotte vanité. 

l^onobstant les opinions reçues parmi des nations 
sans mœurs , la morale ne cessera.de répéter aux 
maris d'être justes , de ne point se jwévaloir de leur 
autorité pour exercer la tyrannie sur desêtrespour qui 
leiir faiblesse même devrait initéresser; eUe leur dira 
d'aimer leurs femmes y de ne point rougir aux yjsux du 
public d'un attachement qui doit les rendre esiâma- 
blés aux yeux des personnes sensées : leur sufiragie 
est sans doute préférable à celui d'un tas de liber- 
tins qui n'ont aucune idée ni de l'importance ni. de 
la sainteté dëè nœut|s faits pour unir les époux. Le 
Ihari qui se rend le tyran dé .sa femme est un lâcbci 
i;in homme sans ic(oeur^ un barbare dont les lois 
devraient châtier la férocité. Tout époux infidèle 
qui prive sa femme des marques de sa tendresse 
est un homme injuste ^ qui ^ en lui ravissant la ré- 
compense qu'il doit à. sa vertu, semble l'inviter au 
désordre. ... 

II n'est point de vice qui, dans une société cor- 
rompue , ne trouve des apologistes : il n'est point de 
désordre que des exemples fréquens ne sehlblent 



■{\) JRéJUxion sur les femmes. Solon Toalait qu'aune nouvelle 
mariée maDgeàl quelques fruits de bonne odeur ayant d'Kabiter avec 
son inari , pour apprendre qu^elle devait toujours lui parler ayec 
douceur et se rendre a|r«able. . • 
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etinoWir ou du moins justifier. Cependant nul exem- 
ple criminel ne peut autoriser le crime (1). La raison^ 
ne cessera donc de représenter à une femme que 
son intérêt le plus cher est de ménager la tendresse 
de celui que la nature et les lois rendent l'arbitre de 
son sort* Cette raison lui recommandera de le ra* 
mener à son devoir par une grande indulgence ^ 
d'opposer la patience à son délire , de le forcer de 
rougir de ses injustices et de ses mépris. La patience 
et la douceur ont mtelque chose de sublime et d'im- 
posant pour le vite lui-même. Quelle supériorité une 
fbmmé vertueuse ne prend-«lle pas sur un homme 
dépourvu de raison et de mœurs i Esl-il rien de plus 
«oble et de plus généreux qu'une beauté que les dé- 
réglemens de son mari ne peuvent écarter du sentier 
de la vertu? 

Une femme qui, par des infidélités , se venge des 
outrages qu'elle reçoit de son^époux, est san« doute 
moins coupable que celle qui la première provoque 
sa colère et sa jalousie par une conduite dér^lée : 
cependant elle pèche toujours contre ses propres in- 
térêts J eli^ ne lait qu'augmenter la discorde ; elle se 
prive de la considération d'un public qui, malgré la 
dépravation généi^ale des .mœurs , veut toujours que 
la vertu ne se démente pas au milieu des épreuves. 
La force, la grandeur d'âme sont des qualités telle- 
ment admirées , qu'on désire de les trouver même 
dans le sexe le plus faible. Quoiqu'au premier coup 
d'œil ce sentiment paraisse injuste , il^ est pourtant 
fondé. On suppose qu'une femme jbieri élevée doit 






(t) jVà//t unqukik vitio advociatus deftàv Cicbko. 
TOME 3. a 
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avoir de la fermeté quand il s'agit^ de la pudeur, 
dans laquelle dès l'enfance on lui apprend à faire 
consister son honneur et sa gloire; Fon croit que , par- 
venue une fois à franchir cette barrière , que Féduca- 
tion avait pris soin de fortifier, il n'en est plus d'assez 
puissante pour la contenir dans les choses les plus 
importantes de la vie. 

En effet, si par un hasard peu commun quelques 
femmes 9 nonobstant leurs faiblesses^ conservent en- 
core les vertus sociales^ ces vertus sont anéanties 
dans la plupart de celles qui ont franchi les limites 
de l'honneur. On les voit pour l'ordinaire dépour- i 
vues de franchise, perpétuellement occupées à trom- 
per, se faire une habitude du mensonge^ de la tra- ' 
hison^ de la fausseté. Rien de moins sûr que le 
commerce de la plupart des femmes galantes , dont 
la vie ne devient le plus souvent qu'une intrigue 
continue, une imposture perpétuelle. Toute con- 
duite qui doit être cachée demande une vigilance, 
un manège et des soins incroyables pour se soustraire 
à la censure médisante. D'ailleurs le goût de la dé- 
bauche oblige la femme qui s'y livre àgilromper la ' 
foule de ceux dont elle reçoit les hommages. Enfin 
toute femme corrompue, pour avoir des complices, 
cherche à corrompre les autres. 

Joignez à ces dispositions dangereuses dans le com- ' 
merce de la vie la longue suite d'extravagances dans 
lesquelles une femme galante est continuellement 
entraînée : toute occupation utile lui paraît odieuse , , 
sa maison lui devient insupportable ; il lui faut un - 
tourbillon, une dissipation perpétueUe pour l'étourdir .■ 
sur les reproches de sa conscience et sur ses chagrins \ 
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domestîquÉB. Ses folles dépenses se multiplient ; les 
enfans équi voques qu'elle donne à son mari sont tota- 
lement négligés ; ils n'éprouvent jamais les caresses 
ou les tendres sollicitudes d'une mère éyaporée, que 
d'ailleurs ses vices rendraient totalement incapable 
de leur former le cœur et»l'esprit* 

Des époux désunis par le caractère ou par le vice 
ne peuvent pas mettre dans l'éducation de leurs 
enfans cet accord , cette heureuse harmonie des senti- 
mens et des préceptes, nécessaire pour lesfhire fructi- 
fier. Si l'un des parens est vertueux , l'imprudence, 
l'humeur et l'exemple de l'autre rendront à tout mo- 
ment ses leçons inutiles. Un père déréglé peut rendre 
infructueux par son exemple tous les soins de la mère 
la plus tendre. Une femme légère, vaine et sans con- 
duite, peut déranger à chaque instant tous les projets 
d'un mari raisonnable sur ses enfans. 

Voilà comment les désordies^ des époux , après 
avoir banni d'entre eux la concorde, influent encore 
de la façon la pjus terrible sur leur postérité. Celle-ci, 
destituée ^instruction et de l^ms exemples, ne man- 
quera pas d'imiter à son tour les déréglemens qu'elle 
a vu pratiquer à ses parens. Tels sont les eflfets dé- 
plorables que produisent dans la société la galanterie, 
la coquetterie, les infidélités, que quelques moralistes 
relâchés ont traitées avec tant de légèreté; ,tan(iis que 
l'on en voit à tout moment résulter des mariages 
malheureux , des fortunes dissipées , des enfans qui 
se trouvent corrompus dès l'âge le plus tendre. 

Ces effets doivent être attribués à l'imprudence 
avec laquelle les mariages sont communément con- 
tractés. Si c'est l'amour aveugle qui forme les nœuds 
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des époux , cet amotir , enivré par la iMÉàuté , ne 
songe aucnaement aux qualités de Fesprit ou du 
cœur, si nécessaires pour rendre ces nœuds durables; 
désenchantés par la jouissance, les époux ne lardent 
pas à se voir tels qu'ils sont , et se devientienl incom- 
modes par des défauts qui à la longue les rendent 
réciproquement insupportables. 

Mais chez les nations livrées au luie et aux pré- 
jugés 5 c'est rarement l'atnour qili préside aûiriariage; 
un intérêt sordide , la vanité de Ja naissahfcte , des 
idées Fausses de convenaYice , sont uniquenient con- 
sultées dans les alliances. Les taleWs ^ les séWdmens, 
la conformité des îiumeurs et des ca^'âctères, la bonhe 
éducation , la douceur ^ la complaisance, le botl «èns, 
la i-aison ^ n'entrent point dans les calculs de ces étVes 
mercenaires et vains qui ne cherchent qu'à combîtter 
l'opulence et la nfiissance. Quel bonheur peut ^ il 
résulter de ce trafic honteux de la richesse et de la 
vanité ? Au sortir du couvent , c'est-à-dire dNlne 
prison dans laquelle une fille sans exj>érience a tris- 
tement v^été, sans ottisulter son inclination , des 
parens inhumains la font passer dans les bras d'un ' 
homme qu'elle n'a jamais vu, dont ils ne connaissent 
souvent eux-mêmes que le nom ou la fortune, et doiit 
les qualités intérieures ne les occupent "nullement. 
Ainsi des époux se trouvent liés sans se connaître; ils 
se méprisent dès qu'ils se sont connus ; ils finissent 
communément par se haïr et s'éviter autant ^'il est 
possible. 

A ces causes, dqà très-suffisafttes pour faire du 
mariage une source de dés^agrémens il faut joindre 
encore la jeunesse.,' l'inexpéritoce, iû déraison de 
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cerne qui s\ engagent. Une sage législation ne devrait- 
elle pas mettre obstacle à ces mariages précoces , qui 
n'unissent (Fordinaîre que des enfans peu mûrs et 
pour le corps et pour Fesprît ? On ne peut attendre 
de ces alliances inconsidérées ^ ou dictées par des 
intérêts mal entendus, que des unions malheureuses, 
des imprudences continuelles j des désordres fré- 
quens , et une race sans vigueur. Les grands ne se 
marient que pour perpétuer leur race ; follement 
occupés de transmettre leur nom à la postérité , îl& 
semblent tout oublier pour de vaines chimères. 

Faui-il après cela s^étonner dé voir , surtout dans 
un railg élevé et dans une fortune brillante , si peu 
d'époux heureux contre une foule d'imprudens qui 
passent leur vie soit à se tourmenter sans relâche , 
soit à se fuit- incessamment ? Privés presque toujours 
des consolations et des charmes que le mariage est 
fait pour procurer , nous voyons communément les 
grands et les riches chercher dans des dépenses 
énormes , dans des plaisirs coûteux , dans des dis- 
sipations continuelles , dans des voluptés coupables, 
des moyens de remplacer la paix et les douceurs que- 
la vie domestique leur refiise. Combien de dépenses, 
d'inquiéttides , dé mouvemens , pour suppléer au 
bonbeur paisible, à la sérénité continue dont la raison 
et la vertu feraient jouir à tout moment des époux 
unis par les liens de l'afTection , de l'estime , de la 
confiance ! Mais des êtres inconsidérés n'ont pas 
même l'idée de ces avantages inestimables ; ils ne 
sont feits pour être sentis que par des êtres raison- 
nables , qui senls en connaissent le prix. 

Pcut-^ilyavoir un renversement plus complet dans 
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les idées que l'opinion dépravée qui , dans un rang 
distingué , fait que des époux rougissent de la ten- 
dresse que par état ils se doivent l'un à l'autre? Est- 
il rien de plus insensé qu'une corruption capable 
d'étouffer dans les cœurs les sentimens les plus essen- 
tiels 5 les plus légitimes , les plus faits pour être 
avoués ? Ceux qui s'annoncent dans le monde par 
de semblables travers ne devraient-ils pas être acca- 
blés d'opprobre et d'infamie ? 

L'ignorance et les préjugés sont la source des 
maux qui troublent continuellement la félicité pu- 
blique et particulière. Que dirons-nous de la folle 
vanité de ces hommes nouvellement enrichis qui 
ont la manie de faire contracter à leurs enfans des 
alliances avec des Ëimilles illustres où leurs fille» , 
ainsi qu'eux-mêmes, n'éprouveront parla suite que 
des mépris insultans ? Les nobles et les grands ne 
se regardent pas connue unis par le sang à des 
êtres inférieurs par la naissance ; orgueilleux et 
vains au sein même de l'indigence , ils s'imaginent 
que la richesse est trop payée par l'honneur de leur 
alliance. 

Mais l'expérience la plus réitérée ne peut guérir 
des hommes enivrés de leurs préjugés : tout con- 
spire à les y maintenir ; tout contribue à leur per- 
suader que la richesse et la grandeur sont les seuls 
biens désirables ^ tandis qu'elles ne seront jamais 
que les moyens de se procurer le bien-être par l'usage 
sensé que la vertu seule en peut faire. L'éducation 
des riches et des grands ne leur fournit aucunement 
les lumières dont ils auraient besoin pour se rendre 
heureux ; elle les rend avares et vains , et ne déve- 
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loppe nullement en eux ni les sentiment du cœur 
ni 1 art de bien raisonner. 

Nous aurons lieu de parler dans la suite de celle 
que Fon donne à ce sexe que la nature avait fait 
pour le bonheur du nôtre. Nous verrons ique , loin 
de cultiver et d'orner l'esprit fin , l'imagination 
vive, le cœur sensible que cette natuie accorde aux 
femmes^ loin de leur inspirer les idées , les sentimens 
et les goûts qui contribueraient à leur félicité véri- 
table et à celle des époux que le sort leur destine , 
l'éducation ne semble se proposer que d'en faire des 
êtres totalen^ent incapables de songer à leur propre 
bonheur et* à celui de leur famille. 

Chez des nations dépravées par le luxe et par 
l'oisiveté ^ une femme d'un certain ordre se trouve 
complètement désœuvrée ; elle se croirait avilie si 
elle prenait quelque soin de sa maison. Elle n'a donc 
pour s'occuper d'autre ressource que des amusemens 
continuels qui tendent tous à l'écarter de ses devoirs: 
ils consistent dans un jeu habituel dont la manie 
peut avoir les plus fâcheuses conséquences, dans des 
bals où la vanité déploie toutes les ressources de 
la coquetterie , dans dés spectacles où tout réspire 
la volupté et semble exciter les femmes à mépriser 
les vertus faites pour les rendre chères à leurs maris j 
enfin ces passe-temps consistent dans la lecture des 
romans, dont le but est d'allumer sans cesse l'ima- 
gination pour des plaisirs que la vertu défend (i). 



(i) Les anciens faisaient tant de cas d''une yie laborieuse et occu- 
pée cle femmes, que leurs poètes nous représentent les princesses, 
les reines , les déesses comme trayaillant h des ouTrages utiles. Lea 
Perses ne pouvaient conce-voir qu** Alexandre portât des babitslis&ua. 
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Comment une conduite si déraisonnable foripe-* 
rait-elle des épouses vertueuses , attentives , occu- 
pées du soin de plaire à leurs maris ? Des femmes 
dont la tête n'est remplie que de frivolités , d'image^ 
déshonnêtes, d'amusemens pernicieux, deviendront- 
elles des compagnes^édentaires , des mères économes 
et réglées , des amies assidues et sincères , capables 
de consoler et de conseiller des époux dont la pré*" 
sençe seule les effarouche et les ennuie? Des êtres que 
tout ramène sans cesse au jeu, à la volupté, à la dissi- 
pation 5 à la coquetterie, donneront-ils à leurs enfans 
les soins et Ja vigilance que leur état leur impose? Enfin 
des êtres ennemis de toute réflexion travailleront-ils a 
Fouvrage sérieux de leur propre bonheur, intimement 
lié à celui de tous ceux qui les entourent (i)? 

Grâces au peu de soin que l'on donne à l'instrue- 
tion des grands et des riches, au lieu d'être des mans 
tendres , humains et sensibles, ils ne sont pour l'orr 
dinaire que d'indignes despotes, méprisés et détestés 
par des femmes , que sous les beaux dehors de la 
décence ils traitent souvent secrètement en esclaves, 

par sa propre sœur. Parmi les femmes du grand monde , plus uû 
travail est inutile, plus on montre d'ardeur à &^y livrer j on 
rougirait de faire quelque chose d'utile. 

(i) « Pour vous, ô femmes! dit Périclès dans Thucydide, le but 
» constant de votre sexe doit être d'éviter que le public parle dç 
» TOUS j et le plus grand éloge que vous puissiez mériter , c'est de 
» n'êire Tobjct ni de la critique ni de l'admiration, m Voyez 7%u. 
cydide , hisU lib. 2. Mais il est bon d'observer en passant que 
chez les Grecs les femmes se tenaient renfermées dans leurs maisons, 
et ne prenaient aucune part à la sociélc ; an lieu que chez les nations 
modernes de TEurope les femmes vivent dans la société^ et devraient 
bien plus que les femmes des Grecs acquérir les qualités propres^ 
à s'y faire estimer. Une femme qui vit dans la rclraite n'a pas. 
besoin des vertus néccss.tires pour bien vivre dans le monde. 
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et sur lesquelles ils croient pouvoir impunément 
exercer leur injuslico , leur humeur , leurs caprices., 
Dçs parens guidés par leur avarice ou leurs indignes 
préjugés ont livré à ces lâches tyrans des victimes 
que la loi rigoureuse force presqii'en tout pays de 
gémir dans l'affliction pendant tout le cours de leur 
vie. On lie consulte^ comme on a vu, dans les alliances, 
que Pamhitîon ,' Forgueil , la cupidité, que l'on dé^ 
core du nom de contenance. Par là des mariages 
mal. assortis pe font que rapprocher des ennemis 
qui se font éprouver à tout moment des contrariétés 
et des déboires ,' qui soupirent après le moment qui 
déliera leurs chaînes , ou qui , lorsque les choses ne 
sont pas }X)rtées à cet excès , vivent dans une indif- 
férence complète , sont séjiarés d'intérêts , ne s'oc- 
cupeht aucunement <le leur félicité réciproque , non 
plus que de celle des enfans auxquels ils n'ont donné 
le jour que pour n'y plus songer. 

Rien dans le mariage ne peut suppléer à l'union ^ 
des cœurs , à cet heureux accord si nécessaire au 
Men-être des époux, ta fortune la plus aniple est 
toujours insuffisante pour fournir aux dépenses , aux 
amusem^ens , aux caprices sans nombre par lesquels 
on tâche de remplacer le contentement solide qu'on 
devrait trouver chez soi. Un mari peu attaché à 
sa femme , livre à la dissipation , au jeu , au liber- 
tinage , lui refuse souvent le nécessaire. De son côtq 
une femme dépourvue de raison et d'économie est 
perpétuellement irritée .de œlle que son mari plus 
sage oppose à ses désiis insatiables; elle le regard ei 
comme l'ennemi 'de son bonheur. , 

Quartt à l'homme du peuple , qui., faute de culture, 



S6 LA. MORALES ITKIVBRflEIXE. 

conserve presque toujours des mœurs sauvages, inca* 
pable de mettre un frein à ses passions , il regarde 
sa femme comme une victime destinée à soufirir ses 
violences. 

Les lois , dans presque tous les pays , guidées par 
des préjugés barbares ^ ne donnent aux époux aucun 
moyen de rompre les lieos cruels des mariages mal 
assortis ; ils sont communément obligés de traîner 
pendant la vie des chaînes qui les accablent ; la femme 
surtout ne peut aucunementse soustraire à la tyrannie 
domestique d'un mari qui lui fait eu secret sentir le 
poids affreux de son autorité: d'un autre côté, celui-ci 
est forcé de vivre même avec une femme qui chaque 
jour le déshonore , et dont le cœur corrompu brûle 
d'une flamme adultère. Si des époux veulent s'ôter 
de devant les yeux les objets qui les affligent*, ils 
sont contraints de révéler leurs infortunes au public, 
de faire retentir sans pudeur les tribunaux de leurs 
disputes et des détails scandaleux de leurs malheurs 
privés. 

Une législation plus équitable, plus conforme àlÉ 
nature , devrait briser pour toujours des nœuds qui 
ne servent qu'à lier des malheureux. Le mariage 
n'est fait que pour procurer aux époux des plaisirs 
honnêtes, des consolations, des douceurs; dès qu'il 
ne leur produit que des peines, la loi ne devrait-elle 
pas anéantir une société si contraire à son but et à 
son institution ? 

On nous dira peut-êye que les lois ne doivent 
point se prêter à l'inconstance des hommes ; que les 
nœuds du mariage sont respectables et sacrés , et ne 
peuvent être rompus sans danger pour la société ; 
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enfin on nous dira que le sort des enfans deviendrait 
trop incertain , s'il était permis à leurs parens de se 
séparer à volonté. ÎNous répondrons à ces objections 
spécieuses, que les hommes , nonobstant leur incon- 
stance, sont fortement retenus par les liens de l'habi- 
tude , de la décence publique , par la crainte des 
embarras et du blâme , par la complication des 
affaires^ en sorte qu^il n'y a pas lieu d'appréhender 
que des époux long-temps unis se séparent à la légère- 
Rome, où le divorce était permis, ne nous en fournit 
en cinq cents ans qu'un seul exemple. Les divorces 
n'y devinrent fréquens que lorsque le luxe eut cor- 
rompu totalement les mœurs. Des époux raisonnables 
se supporteront récîproquemejit , et ne chercheront 
point à se séparer ; mais il est utile que des êtres 
dépourvus de raison soient éloignés les uns des 
autres : les eufans élevés au sein des dissensions 
domestiques ne peuvent être que malheureux et 
néghgés ; ils doivent nécessairement se pervertir au 
lieu de devenir des citoyens utiles à la patrie. Les 
époux indigens ou d'une fortune médiocre ne son- 
geront guère à se séparer ,* les divorces n'auraient 
Keu qu'entre les riches , qui sont en état de pourvoir 
aux enfans provenus de l'union qu'ils ont dessein 
de rompre. 

Rien de plus respectable et de plus saint que l'union 
conjugale , quand les époux remplissent fidèlement 
l'objet qu'elle doit leur proposer ; alors de l'obser- 
vation réciproque des devoirs qu'elle impose il ré- 
sulte un bien réel pour les époux , pour leurs enfans , 
pour la société tout entière. Si l'amour a formé ces 
nœuds si doux ^ l'estime, la tendresse, la concorde, 
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les resserrent à tout moment ; ils empêchent Fincoiï*. 
slance de les rompre. L'inconstance n'est que le fruit 
du vice inquiet et mécontent : la vertu , toujours- 
ti^dnquille et modérée, fortifie les liens qui subsistent 
entre les époux ; elle leur apprend qu'ils doivent se 
montrer du moins un* indulgence réciproque : lar 
raison leur prouvera que, faits pour vivre ensembley 
la familiarité qui règne entre eux ne doit nullement 
exclure les prévenances , les attentions ^ les soins Â 
propres à réveiller et cimenter l'affection ; ils éviter» 
ronl donc tout ce qui peut blesser ou choquer Fobjel 
donfe chacun d'eux voudra toujours mériter l'estime 
et l*affection. Le monde est rempli d'époux qui ne 
semblent réserver leurs attentions , leurs complair? 
sances , leurs soins et leur belle humeur que pour 
des étrangers et des inconnus , et qui regardent 
leurs femmes et leurs enfans comme des esclaves 
faits pour essuyer à tout moment, leitr brutalité et 
leur mauvaise humeur : ils ne Voient pas, les^nsen* 
ses , que c'est chez soi qu'il fiiut établir le repos et le 
bien-être ! L'intimité ne dispense nullement^ les 
époux de se montrer de bons procédés , de la com- 
^aisance , des égards : au contraire ménae , la fré- 
quentation continuelle les rend plus néicessaires entre 
des êtres qui se voient incessamment. La raison pres*^ 
crit au mari d'adoucir son empire par sa tendresse ; 
elle recommande à la femme la soumission, la patience; 
céder , pour elle, c'est remporter la victoire : la dou- 
ceur est l'arme la plus forte qu'elle puisse opposer 
aux passions d'un mari que la contrerdiction ne ferait 
qu'aliéner ou rendre plus intraitable. Quel cœur assez 
féroce pour n'être point désarmé par la patience et 
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par les iairmes touoliantes d'une femme douce, aima- 
ble , vertueuse ! 

Faote d'cfl>server ces règles importantes , on voit 
souvent dans le mariage desdégoût» réciproques suc- 
céder quelquefois à l'amour le plus vif. Uiie conduite 
sage et mesui-ée est surtout nécessaire dans une asso- 
ciatrôrl faite pour durer toujours ; les égards et la 
complaisance ne sont point des gènes quand on sent 
l^rjtérét que l'on a de se plaire sans cesse ; l'attention 
sur soi, le soin d'éviter tout ce qui peut altérer 
l'harmonie ou refroidir la tendresse , deviennent 
faciles quand on en a contracté Thabitude $ par un 
al^tis trop commun la familiarité des époux fait qu'ils 
sont très-peu soigneu)L de ménager leur délicatesse : 
la ifemme coquette veut plaire à tout le monde ^ hor- 
mis à son mari. 

11 n'est point de bonheur comparable à celui de 
tleux êtres sincèrement unis par les liens de l'amour , 
de la fidélité , de la cordialité , et chez tpak ces sen* 
timens , se succédant tour à tour ^ se varient sans 
jamais s'épuiser. Quoi de plus attendrissant que le 
spectacle d'un époux occupé du bonheur d'une 
femnie cfhérie , qA'il ne «quitte qu'avec peine , qu'il 
•ne retrouve jamais sans- un nouveau plaisir! est-îl 
une félicité plus grattde ^lïr ces beureux épowx 
que dé lire à tout moment dans leurs yeux le con- 
tentement que diacun ^'aftplaudit d'y jàire ëdore ? 
Leur propre maiisôh a pcft¥r eux des charrnes 'qu'ils 
chercheraient vaiiïemefrt au - ^hors on dans le 
tuYnutte des plaisirs. La solitude , tin désert ^ n'ont 
rien d'affligeant pour des êtres qui se suffisent ^ 
qui trouvent l'un dai)s l'autre lés >clitfrmes de la 
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conversation, les douceurs de Famitié. Est-il une joie 
plus pure pour eux que de se voir entourés d'enfans 
qui , formes par leurs soins réunis , seront sages et 
vertueux , et serviront un jour de consolation et de 
support . à leur vieillesse ! 

C'est en effet de l'union des époux que dépendent 
les vertus de leur postérité. Un père vicieux et tyran 
ne formera que des esclaves remplis de vices. Une 
tnère frivole , galante , dissipée , ne saurai^ former 
des filles sages , modestes , retenues : ime mère de 
famille incapable de s^occuper , dépourvue de pré- 
voyance et d'économie, ne peut élever que des êtres 
qui porteront le désordre dans les maisons où ils 
présideront un jour. C'est à l'extravagance et à la 
dépravation de tant de mauvais mariages que l'on 
doit attribuer les maux dont des nations entières sont 
af&igée$. 

C'est encore à cette corruption que l'on doit attii- 
buer la multitude des célibataiies que l'on trouve 
surtout dans les pays où le luxe et la débauche ont 
fixé leur domicile. Des honmies dissipés et dominés 
par le goût du plaisir craignent des liens génans 
pour l'inconstance; ils trouvent dans la corruption 
générale des moyens de satisfair e aux demandes de 
leur tempérament sans se charger des embarras du 
ménage ; d'ailleurs ils regardent les femmes comme 
un bien commun , ou du moins dont la conquête 
devient aisée dès qu'on veut l'entreprendre» Lesdés^ 
ordres ou la faciUté des femmes doivent nécessai- 
rement multiplier le nombre des amans et des céli- 
bataires. 

D'im autre côté , les hommes les plus sensés sont 
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faits pour craindre des liens capables de les rendre 
malheureux pow la vie. La mauvaise éducation des 
femmes , leur passion effrénée pour la dépense et les 
plaisirs, la rareté des bons mariages, sont des raisons 
propres à faire préférer le célibat à des engagemens 
<jui semblent souvent exclure le repos et le bien- 
être. La plus grande opulence suffit à peine dans un 
pays de luxe pour faire fece aux besoins que ce luxe 
se plaît à créer. On craint de s'appauvrir en donnant 
le jour à des enfans. 

Néanmoins il est certain que le célibataire se 
prive d'un grand nombre d'avantages que l'union 
conjugale est capable de procurer. Un vieux garçon 
est un être isolé qui , dans sa vieillesse et ses infir- 
mités , se trouve communément abandonné et livre 
ila rapacité de ses domestiques; il n'éprouve point 
dans ses peines les soins d'une femtne attentive 
ou de ses enfans ; il languit dans ses vieux jours , 
entouré de collatéraux avides qui soupirent après sa 
succession. 

Bien des moralistes ont déclamé contre le célibat, 
qu'ils ont regardé comme une source de corruption ; 
des lé^lateurs l'ont voulu punir comme contraire à 
la population j ils n'ont point vu que le célibat mul- 
ûplié était lui-même l'effet de la corruption publique 
autorisée ou tolérée par de mauvais gouvernemens 
ou par des institutioûs vicieuses. £n vain Auguste 
fit-il des lois contre les célibataires, qu'il regardait 
comme des conjurés qui tramaient la perte de l'ern* 
pire. C'est en déracinant le luxe , en réformant les 
mœurs, en gouvernant les nations selon les règles de 
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Fëquilë qtie Voti peut inviter les hommes à se mul- 
tipiier. Le despotisme, le luxé, le mépris des bonne» 
moeurs , sont dés fléaux dont la réunion ne peut 
qu^aocélérer la ruine d'un état. Un iTiauvais gouver- 
nement anéantit jusqu^aux races futures ; il ne fait 
que des malheureux , des esclaVf» incertains de leur 
sort , qui vivent au hasard et qui ne peuvent sans 
crainte songer à se multiplier ; des enfens ne feraient 
que redoubler et leiirs besoins présens et leurs in- 
qu' études sur l'avenir. La population n'est que trop 
grande sbuB un gouvernement qui ne fait que des 
malheureux, et dans les nâti<»is ou le vice marche 
ia tête levée* 

C'esien iréprimant le luxe, en corrigeant les mœurs, 
«n punissant l'adultère , en châtiant la prostitution 
publique qu'un législateur vertueux peut parvenir 
è diminuer le nombre des céKbataires , à rendre les 
mariages plus heureux et plus capables de former 
des citoyens à l'état- On se plaint des effets , et l'on 
ne remonte pas à leurs causes : sous un mauvais 
gouvernement^ sou&des princes sans mœurs et sans 
vigilance , k masse etttièi'e de fa société doit néces- 
'Saîtiemeiit se corrompre et se dilsiioudre. 
■ ï^a politique et la tnorale soAt Clément intéres- 
sées à détoûrper du ôélihat. Lèlnlariage unit l'homme 
>^vlV|!s îlïtimemènt à s6n jwiys ; à la "sodété ; il te forcé 
idtâ^ lâontt^r plus d*^l*iilivi'i?é 7 fe * |^ê^ de fim^^^^ est 
làéÀfiMable k Un àrbr^è vigoùWftùx Vffwi s -attache à la 
•t^re pai- un grand iAoiirf>re dië r^keirtës- L'efifet du 
teëlibat au contraire est de déÉàcfeér'dé ia chose pu- 
blrqxi^, de ctoneéntr^r l'homme en lui-même , de le 
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rendre personnel ; de lui donner une profonde indiP* 
férence pour les autres. Lecélibataire ne s'occupe que 
■ du présent, et s'embarrasse fort peu de Favenir; en 
) un mot y il devient communément plus âpre et moins 
t sociable , parce qu'il n'est point adouci par les senti- 
^ mens muldpfiés que les tendres- noms d'époux et de 
père doiyent faire éprouver. 
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CHAPITRE U. 

P^KQÎirs des pèr^ et m^eft, e4 ^ «^^vlV* 

L]$ prî^)jçî|)al. p^et du mariage eat <l^ fhkf^ n^ibtre 
des enfans qui devienneut uh Jouf de» oaeai^bi^e» 
utiles de la société , ainsi que les consolateurs , les 
appuis de leurs parens. L'amour des pères et mères 
pour leurs enfans est un sentiment qui se trouve 
même dans les animaux les plus sauvages : nous les 
voyons remplis de la plus tendre sollicitude pour leur 
progéniture : ce sentiment doit être encore plus vif 
dans l'homme^ qui voit dans sa postérité des coopéra- 
teurs de ses travaux , des amis liés d'intérêts avec 
lui , des soutiens de sa vieillesse. Un père peut espé- 
rer de voir dans la suite ses soins payés par Jes êtres 
à qui il les donne ; au lieu que les animaux accordent 
les leurs à des êtres incapables de reconnaissance , ' 
qui les abandonneront dès que leurs forces leur per- 
mettront de se passer de leurs secours. D'où l'on voit 
que les parens ont moins de sentiment ou d'instinct 
que les bêtes , lorsque après avoir donné la vie à des 
enfans^ ils négligent de s'occuper de leur bien-être. 

L'existence n'est un bien qu'autant qu'elle est heu- 
reuse ; la vie serait un présent fatal si elle élait con- 
tinuellement misérable. Ce n'est donc pas pour avoir 
reçu la vie de ses parens qu'un enfant leur doit de 
la reconnaissance; cette vie peut n'être que l'effet de 
la volupté ou d'un appétit aveugle qui ne cherche 
qu'à se satisfaire : la tendresse , la piété filiale , la 
gratitude de l'enfant ^ Ae peuvent être solidement 
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ctaLKés qiiè sur le soin que ses parens ont pris de son 
bonheur. 

■ 

L'autorité paternelle, fondée sur la nature, sur les 
besoins Se Thomme faible dans son enfance, est très- 
juste, pmsqu'elle n^a pour objet que la conservation 
et le bonheur d'un être qui , sans les secours conti- 
nuels de ses parens , serait à chaque instant exposé 
à périr, et ne pourrait écarter aucun des dangers qui 
Fenvironnent. L'homme étant, au moment de sa 
naissance , dé tous les animaux le plus incapable de 
se défendre et de se procurer la subsistance, se trouve 
dans la dépendance de ceyx qui , en lui donnant 
là vie , se sont engagés à la lui conserver et à lui 
fournir les moyens de satisfaire ses besoins. 

L'enfant par sa naissance se trouve en société avec 
ses père et mère, dont à son insu il reçoit pendant 
long-temps les services et les secours gratuits. Ce 
n'est que par la suite qu'il apprend les engagemens 
qu'il a contractés avec eux , la reconnaissance qu'il 
leur doit, la façon dont il peut s'acquitter : sa raison, 
venant à. se développer , lui montre la nécessité de 
reniplîr ses devoirs ou de payer ses dettes. L'opinion 
publique, la crainte du blârtie, les notions de vertu, 
Phabitudé d'obéir à ses parens, concourent à lui indi- 
quer et à lui faciliter la conduite qu'il est obligé de 
tenir, et à confirmer en lui les sentimeus qu'il doit à 
des êtres bîenfaisans et secourables, qui se sont con- 
stamment occupés de son bien-être. C'est ainsi que 
tout conspire à graver dans les cœurs la piété filiale , 
c'est-à-dire cette tendresse soumise , timide , res- 
pectueuse , que les enfans convenablement élevés se 
sentent obligés de montrer à leurs pères et mères , 
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dont Us ne peuvent jamais assez payer Faflection; Enfin 
les enïàns doivent songer qu'ils deviendront pères à 
leur tour^ et que, pour acquérir de justes droits sur 
rattachement et la reconnaissance de leur postérité , 
ils doivent témoigner ces sentimens à ceux desquels 
ils ont reçu le jour. Il faut , disait Thaïes, attendre 
de son fils ce que Von a fait à son père. 

D'un autre côté la tendresse paternelle, ou l'amour 
que les parens ont pour leurs enfans, est fondé sur 
des motifs raisonnes , et non , comme on l'a cru 
communément , sur une prétendue force du sang y 
ou sur une sympathie occulte que l'ignorance a 
gratuitement imaginée : cet amour a pour base l'es- 
poir de trouver dans les en fans qu'on a fait naître 
des êtres disposés à reconnaître un jour les soins 
qu'ils ont reçus par un dévoûment respectueux , par 
un zcle à toute épreuve, par des soins empressés. 
D'ailleurs l'amour propre d'un père est flatté d'avoir 
produit pour ainsi dire un autre lui-même , d'avoir 
donné l'existence à quelqu'un qui perpétuera son 
nom , qui rappellera sa mémoire aux autres , qui le 
représentera dans la société. Telle est évidemment 
la cause des chagrins que ressentent les grands de 
la terre lorsqu'ils ne peuvent avoir de postérité; ils 
craignent alors de voir leurs noms totalement oubliés; 
au lieu qu'ils s'imaginent perpétuer leur propre exis* 
tenee et se survivre en laissant des enfans [après eux. 
C'est ainsi que l'imagination des hommes, s'élançant 
dans l'avenir , les fait à tout moment jouir d'avance 
de ce qui se passera dans le monde, lors même qu'ils 
ne seront plus qu'un amas de poussière. 

D'après ces dispositions les parens forment souvent 



LA MORALE UNIVERSEIXE. 57 

des projets pour leurs descendans , jettent les fou- 
démens de leur grandeur, s'occupent de leur fortune, 
veulent par des testamens régler leur destinée, 
et quelquefois font des sacrifices réels et péni- 
bles à l'idée du bonheur futur de leur race , quoi- 
qu'ils sachant très-bi4n qu'ils n'en seront pas les 
témoins. Tout homme croit voir déjà ce qui se pas- 
sera lorsqu'il ne sera plus ; l'imagination parvient 
souvent à nous créer des chimères auxquelles nous 
tenons plus fortement qu'à des réalités; celles qu'en- 
fante la tendresse paternelle sont utiles à la société ; 
c'est pour elles que souvent un bon père se prive de 
mille jouissances , dans l'idée de faire jouir des êtres 
qui n'existent point encore. Que deviendraient les 
familles, si l'esprit de chaque citoyen se renfermait 
dans les bornes de son existence présente, sans 
jamais porter ses regards sur l'avenir ? Les parens 
sans prévoyance, ou qui, pour satisfaire leurs passions 
ou leurs plaisirs, négKgent les soinà qu'ils doivent 
à leur postérité , sont justement blâmés par leurs 
contemporains. Tout homme qui ne songe qu'à lui 
est regardé comme un mauvais père et comme un 
mauvais citoyen. 

Néanmoins il faut convenir que ce soin de l'ave- 
nir réel ou prétendu rend souvent les parens injustes 
ou cruels à l'égard de leurs enfans. Un père avare 
ne veut point se dépouiller de son vivant; sous pré- 
texte du plus grand bien de ses enfans , à qui il lais- 
sera ses trésors, il leur refusera quelquefois le néces- 
saire. L'avare n'est bon qu'après sa mort; il est dé- 
testé tant qu'il vit. Un père prévoyant se garde bieu 
d'abandonner sa fortune à une jeunesse bouillante 
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qui méconnaîtrait presque toujours les règles d'une 
sage économie ; cl!ailleurs il sait qu'il serait imprudent 
de se dépouiller totalement lul'-même et de se mettre 
dans la dépendance de ceux qui doivent dépendre de 
lui : mais , dès qu'il ainie véritablement ses enfans, 
il les met, autant qu'il peut , à portée de jouir sous 
ses yeux j il jouit alors lui-aiême du plaisir qu'il cause 
è des êtres si chers. 

Des idées Ëiusses , des notions vagues et peu fon* 
dées sur l'expérience n'ont fait qu'obscurcir en tout 
temps la morale ,• on a regardé la tendresse pater- 
nelle et la piété filiale comme des sentimens innés 
que les hommes apportaient en naissant, qui se trou- 
vaient inhérens au sang. Néanmoins la réflexion la 
plus légère aurait pu détromper de ce préjugé si flat- 
teur. Un père , dans son fils, aime un autre lui-même, 
un être dont il attend du contentement, du plaisir, 
des secours. Un fils bien élevé aime son père lors- 
qu'il voit en lui l'ami le plus sûr , l'auteur de son 
bien-être , la source de sa félicité. Ces sentimens de 
part et d'autre deviennent habituels, et passent alors 
pour des eflets de l'instinct ou de la nature. Cepen- 
dant on ne les trouve guère dans les nations corrom- 
pues et dans les familles mal organisées. 

Ce serait se tromper que d'attendre de la nature, 
de l'instinct ou de la force du sang des sentimens 
que les soins et la tendresse des parens n'auraient 
pas semés et cultivés dans les cœurs des enfans. Il ne 
suffit pas d'être père pour exciter en eux l'aflection 
et le refour auxquels la paternité met à portée de 
prétendre. Pour être aimé, il faut se rendre aimable ; 
e'est une loi dont uul homme ne peut être exempté. 
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L'existence , comme on vient de le dire , ti^est pas 
un bieti par elle-même ; elle ne lé devient que par 
les avantages qite Ton y trouve attaches. Les parens 
ont reçu dé la nature une autorité légitime sur leurs 
enfans : mais nulle autorité sur là terre ne donhè te 
droit de nuire ou de rendre malheureux ; toute dé- 
pendance y toute soumission ne peut avoir j)OUr 
motif que le bien qui résulte de fautorité à laquelle 
on se sounlet ; la paternité ne peut pas dispenser de 
cette loi prinûtive. Un père qui abuse de sott pou- 
voir, qui ne montré ni tendresse ni soin à ses enfans, 
qui au contraire exerce sur eux un empire déraison- 
nable , qui s'oppose à leur félicité , qtii néglige niéme 
de leur procurer tout le bonheur donit il est capable , 
se rend indigne du nom de père , et ne doit pas s'at- 
tendre à trotiver en eux les sendmens d'un afnour 
bien sincère; il ne peut être que le prix de la bonté. 
Là piété filiale ne peut être fondée que sur la ten- 
dresse paternelle ; ces sentimens naturels disparaissent 
dès qu'ils ne sont pas appuyés, parce que la première 
loi de la nature veut que Phomme n'éprouve de Fafïec- 
tion que pour ce qui contribue à son boïiheur , vers 
lequel éa nature le fait tendre sans cesse. 

Conïbten ne voit- on pas de pères transformés en 
tyrans > qui ne regardent leurs enfans que comme 
des esclaves destinés par la nature à se soumettre sans 
réserve à leurs caprices despotiques ! Les aveugles T 
ils s'imaginent donc que , pour avoir donné le jour 
à des êtres qu'As doivent aimer , ils ont acquis le 
droit d'en faire les jouets de leur humeur et de leurs 
volontés arbitraires ! Le nom de père , qui renferme 
ridée de l'aflfection et de l'intérêt le plus tendre , 



.t 
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est-il donc fait pour ne présenter à l'esprit d'un enfant 
que Fidée d^un maître impitoyable, des coups duquel 
il ne peut se défendre ? Peut-on donner le nom de 
pères à ces ambitieux injustes pour tous leurs en- 
fans, qui les sacrifient cruellement à la fqrtune d'un 
aîné (i) , sous prétexte qu'il est chargé de souteuîr 
dans le monde la splendeur de sa famille ? Est-il une 
barbarie plus féroce que celle de ces indignes parens 
qui j pour mieux doter une fille , forcent sa sœur à 
se condamner à une prison perpétuelle qu'elle arro- 
sera toute sa vie de ses larmes ? Des êtres de cet affreux 
caractère ne peuvent point être nommés des parens; 
ils ne méritent pas même le nom d'hommes , et les 
lois devraient soustraire leurs enfans infortunés aune 
autorité dont ils font un abus si détestable. 

C'est surtout dans l'établissement deS enfans que 
des parens déraisonnables font souvent paraître leur 
cruauté : guidés communément, soit par une avarice 
sordide, soit par la vanité, vous ne les voyez guère 
consulter les inclinations de leurs enfans. Nous avons 
fait remarquer ci-devant les conséquences déplora- 
bles de ces mariages dont l'intérêt seul forme les 
tristes î nœuds, et dont les époux sont les victimes: 
mais ou l'on voit principalement éclater la dureté des 

(i) Tout homme qai n'est pas aveuglé par le préjugé , doit sentir 
la peryersité des lois et des usages de certains pays où , pour favo- 
riser la sotie vanité de quelques nobles , l'aîné doit emporter lui 
seul tous les biens de la famille, tandis que ses frères et sœurs 
sont condamnés à rindigence. N'est-il pas honteux que chez des 
nations qui se disent 'policées la législation laisse subsister des 
coutumes si folles et si dénaturées ? Des enfans ainsi déshérites par 
la loi ont-ils donc de grandes obligations a ceux qui leur onldoniû 
îa naissance? 
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parens, c'est lorsque par hasard^ séduits par l'amour^ 
leurs enfans^ contre leur gré, ont eu le malheur de 
contracter une alliance : pour lors ces parens impla- 
cables pardonnent rarement le mépris de leur auto- 
rité; au lieu de s'apaiser avec le temps, el d'oublier 
des fautes sans remède, vous les voyez quelquefois 
pousser leur affreuse vengeance par-delà le tombeau, 
et par des exhérédations inhumaines dévouer leur 
propre sang à la misère et au désespoir. 

Le cœur d'un père devrait-il jamais être ferdié 
pour toujours à la pitié? Il n'y a que le vice incorri- 
gible ou le crime endurci qui puissent autoriser sa 
partialité pour ses enfàns; s'il est l'auteur de leur exis- 
tence, il leur doit le bonheur à tous. Juge dans sa 
famille, qu'il tienne une juste balance. La difformité 
du corps est-elle une raison pour prendre en haine 
un enfant que son état même doit rendre un objet de 
compassion? Quels cœurs que ceux de tant de parens 
qui, parce qu'un enfant est déjà malheureux, se ^ai- 
sentà lui faire sentir encore plus le poids de sa misère! 
Un enfant contreÊiit doit être plaint; et l'on doit plus 
soigner son esprit, afin de réparer le caprice du 
sort (i). 

Que dirons-nous de la faiblesse de ces pères qui 
ne voient dans leurs enfans que des héritiers dont la 
présence importune leur rappelle a tout moment leur 
propre fin? Mais ces hommes qui semblent redouter 
si fort leur fin, se flatteraient-ils de ne point finir 
s'ils n'avaient point d'enfans ou d'héritiers? Les 

(i) On dit qu'Hun magistrat en France déshérita sa fille par son 
testament , uniquement parce qu^elle était laide; son testament fut 
cassé par uq arr^t du parlement. de Paris. 
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hommes, dit Homère, sont faits pour se succéder 
comme les feuilles sur les arbres {i). 

Les sentimens de la tendresse patemeSe sont 
étoufles ou méconnus par l'avarice, aiuM que par 
la prodigalité. Chez des nations infectées par le luie, 
par la Tanité , par Famour de la dépense et de la 
représentation, et surtout par la contagion du vice, 
peut-on donner le nom respectable de père à des 
hommes frivoles, dissipés, et qui prodiguent tout à 
leurs plaisirs honteux; qui, occupés à sad^aire leurs 
fantaisies extravagantes ou criminelles, ne font rien 
pour leurs enfans, ou les r^ardent comme un far- 
deau ? Ces aveugles , que leurs désordres et leurs 
folies rendent ennemis de leur propre sang , se flat- 
tent-ils qu'en dépensant leurs richesse» pour nourrir 
des étrangers , des inconnus , des parasites , des 
femmes perdues , ils s'attacheront des ami» plus 
solides et plus conslans qu'ils ne s'en feraient de 
leurs enfkns que la nature leur unit par les plus 
étroits liens ? Ces étrangers ou ces inconnus vien- 
dront-ils dans la vieillesse , ou dans les infirmités, 
donner des consolations et des^ soins k ces pères qui 

I I I I II I II ■!■ I I I I I II — — — « «■ ■. I mmtt^^ 
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(i) Montaigne dit trcs-bien en parlant des enfans : « Voire U 
» semble que la jalousie que nous aTons de les Voir parottre et jouir 
» du monde, quand nous sommes à mesme de le quitter, nous rende 
» plus épargnans et restraints envers eux. Il nous fâche qu^ils nous 
» marchent sur les talons, comme pour nous solliciter de sortir : et 
» si nous avons à craindre cela , puisque Tordre des choses porte 
» qu'ils ne peuvent , à dire vérité , estre ni vivre qu''aux dépens de 
» notre estre et de notre vie, nous ne devions pas nous mesler d^étre 

» pères » n ajoute plus loin : a C'est injustice de voir 

» qu''un père vieil , cassé et demi-mort, jouisse seul: à un coin du 
» foyer des biens qui suffiroient à Pavancement et entretien de 
9 plusieurs enfans. » Voyez Essais, Uv. a , cbap. 8, pag. 65^ 



aurpfit i^égligp de se faire des amLs dpmj^^ùques dans 
la perçpnpc de leurs enfans ? Majs la v^mté et le 
luxe étouffent tellement dans les qœurs las seqtimena 
les pli^ naturels^ que la kimne^ les ei)i^ns^ Us pro* 
che$ d']xii libertin prpdigvie sont plus ëlpîgOiés de son 
cœur que des inconnus , des flatteurs , des fbnunes 
sans mœurs , qui jaipais ne lui seront utiles ! 

^v<ec une conduite si cruelle et si peu conforme 
à la tendresse paternelle^ ne soyons pas surpris que 
l'amour 4^s enfans pour leurs pères soit si rare^ et 
mémp paraisse un phénomène chez bien des nations. 
Des pères _, dépourvus d'entrailles et de bonté, exer- 
œnt une autorité révoltante sur des infortunés qui 
souvent ne peuvent voir dans les auteurs de leurs 
jours que dos tyrans pour lesquels la décence les 
force de cacher toute leur haine , ou des hommes 
méprisables qui par leur existence mettent de longs 
obstacles aux jouissances et aux désordres que ces 
enÊins désireraient d'imitor. Des parens vicieux^ 
communiquant leurs vices à leur postérité , lui font 
désirer avec ardeur le temps ou elle pourra Kbre^ 
ment se livrer aux déréglemens dont elle a reçu 
l'exemple : des parens dépourvus de sensibilité sont- 
ils en droit d'attendre des sentimens qu'ils, n'ont 
jamais fait naître, ou qu'ils ont étouffés? 

Les mauvais pères ne peuvent souffrir que leurs 
enfans les imitent. Ceux , dit Plutarque, qui re^. 
prennent leurs enfans des fautes qu^ils comn^tt^^ 
eux-^mémes , ne voient pas que sous le nom de 
leurs enfans ils se condamnent eux^-mémes (i). Em 



(0 Vojre» PLUTAK(juE,au traité, Comment il/a(^t nourrir lu 9'\ffWSr 
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effet, les enfans attachent une idée de bien-être à 
tout ce qu'ils voient faire a leurs parens ; ils veulent 
les imiter nonobstant toutes les défenses. Jamais on 
ne leur persuadera qu'il n'y a point de plaisir dans 
les actions qu'ils voient faire, soit à leurs pères, soit 
aux personnes qui règlent leur conduite ; les dé- 
^ fenses alors ne font qu'irriter leur curiosité , et leur 
faire désirer le temps où ils pourront sans obstacle 
mettre en pratique les exemples qui les ont frappés 
dans la maison paternelle. Juvénal a grande raison 
de dire que Fon doit un grand respect à Ven- 
fance (i). C'est en ne faisant devant les enfans que 
des choses louables qu'on les rend vertueux : c'est 
en ne louant en leur présence que des actions vrai- ^ 
ment estimables qu'on leur inspire le goût du bon 
et du beau. 

Celui qui veut mériter le nom de père , et jouir 
des prérogatives attachées à ce titre respectable , doit 
i^mplir soigneusement les devoirs que soi^ état lui 
impose. Un bon père aime ses enfans, et tâche d'en 
fiiire des amis ; il veut leur plaire ; il craint d'aliéner 
leur tendresse et d'étouffer leur reconnaissance par 
d'injustes rigueurs ; il s'arme de patience , parce* 
qu'il sait qu'un âge privé de raison et d'expérience 
est moins digne de colère que d'indulgence et de pi- 
tié; il ne se montre point l'ennemi jaloux des plaisirs 
innocens dont il ne saurait jouir lui-même ; il con- 
sent à ceux que l'enfance ou la jeunesse sont faits 
pour désirer ; il ne s'oppose qu'à ces plaisirs dange- 
reux qui tendraient à corrompre et l'esprit et le 

t 

(i) Maxima' debelur puero reyerentia» Sat. i4 » vers. 47- 

• N 
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cœur. Des enfans sans jugement regarderont peut-" 
être ces obstacles comme ime tyrannie; leur déraison 
actuelle les révoltera contre un joug incommode 
pour leurs aveugles désirs; mais leurs esprits plus 
mûrs se rappelleront un jour avec reconnaissance 
l'inflexibilité qui résistait prudemment à leurs folies. 
Ce n'est point une indulgence aveugle , et souvent 
très-cruelle, qui constitue la vraie bonté d'un |)ère, 
c'est une indulgence équitable et raisonnée. Des pa- 
rens trop faciles ne sont pas bons , ils sont faibles ^ 
cette faiblesse , leur fermant les yeux sur les vices 
de leurs enfans, en fait des êtres incommodes par 
la suite et pour les parens mêmes et pour la société. 
Un bon père est celui qui, indulgent pour les fautes 
inséparables d'un âge dépourvu de prudence , s'arme 
de son autorité, et emploie, s'il le faut, la verge de 
fer pour réprimer les dispositions criminelles du 
cœur, pour dompter les passions insociables, pour 
arrêter des mouvemens qui, devenus habituels, ren- 
draient un jour son fils odieux dans le monde, et 
par là même très-malheureux. 

La rigueur injuste et déplacée ne fait que' des es- 
claves tremblaris ou rebelles. Tout père que la raison 
guide doit la montrer à ses enfans , et les forcer de 
reconnaître qu'il les punit justement. Un gouver- 
nement arbitraire ou tyrannique produit en petit 
dans les &milles les mêmes inconvéniens que dans 
les grandes sociétés : un père dé famille qui veut 
régner en despote sur les siens gouverne par la ter- 
reur, et ne méritera jamais l'affection de ses sujets. 
Des parens ont la folie d'exiger que leurs en&us, 
dans un âge tendre, aient les mêmes idées, les 
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mêmes aiiiuseni«ft5, les tnêmés gotffe' qu'eux. H est 
assez rare que |es étiians aient les incRnations de 
leurs pères ,• parée que céut-ci ont eu soin pour Por- 
dinaire de les faire beaucoup souffrh^ pour fes rendre 
eonfbrmes à leurs propre^ fahtaistes, et n^ônt Êdt 
•' rëeBement que les en dégoûter- 

Quoi de plus ridicule que le vain orgueil de ces 
parens qui se rendent înacceséîbres à leurs enfans, 
qui ne leur montrent qu'un front sévère , qui jamais 
lie lés approchent de leur seiïl ! Le bon père sîe mon- 
tre à ses enfàns^ se prête à leurs jeux innocens": ït 
leur fait contracter l'habitude de vivre avec lui' dans 
une juste confiance ; il recompense par des caresses 
les efforts qu'ils font pour lui plaire ; il sait que sa 
tendresse est le ressort le plus Capable d'exciter au 
bien des âmes flexibles" qu^ùhè sévérité habituelle nô 
ferait que repousser et d^oûtër : il ne craindra pas 
qu'une familiarité mesurée lui làsàe perdre ses droits 
ou son autorité ; il sait qu'elle n'est jamais plus s.ûré ' 
et pluff fidèlement obéie que lorsqu'elle est jUste et 
fondée sur la tendresse. Enfin il s^bstiendra* de ces 
duretés^ qui devieniièilt' inhunlaines dès qu'où Içs 
exerce à contre-temips siir des êtres auxquels la dé- 
fiense est interdite. Totlt pè#*e qui exige de la bassesse 
de ses enfans ne piéiit gfûère se flatter d*én faire 
d'bonnêteâs gens^ il ri'cW fera que des étires faux y 
dis^niulés, menteui(^^ qui attront tous les vices' de3 
valets^ ou des esclaveà. Un bon père doit traiter ses 
enfans en amis , rxiéhagér leur délicatesse , craindre 
d'affaibHr le resfeort de leurs âmes ; oïl ne peut rien 
attendre de bon dei cœurs qu'on avilit. La paternité 
ne donne pas k dik>ît de contrister mal à propos ceux 



qtL^eUe veut corriger. Combien de parens sont assez 
injustes pour excéder leurs en&ns par des outrages ^ 
iiSn de les punir ensuite de leur colère l Enfin com-* 
I»en de parens sopt pkis déraisonnables que tes en>^. 
fious. maupJnàA ik demsient ^prendre à contenir leurs 
passcMwi 

Si Fautoriië paternelle ^quelque respectable qu'elle 
soît^ ne doime jamais le droit d'être injuste^ on ne 
doit pas- non plus lui obéir quand elle exige des 
cboaes contraires à la yertu. Le père d'Âgësilas, roi 
de; Sparte ^ le sollicitant de juger contre les lois, é 
mon père, lui dit-il, ta m^as dit dans majeuassse 
iSohéir auûûL lais ; je veux donc encore maintenaM 
Habéir en nejugeasU paa contre ker lois (i). 

Une bonne éducation- est le plua important des 
dfivoim' que.la morale impose aux parens , pour leur 
bonheur pnopre , pour l'avantage de leurs- enfans^ 
pour le: bien géniiraLde la société. G^t par Féduca^ 
tioft sieule que ces parens peuvent se promettre de 
foiwer des êtres dociles^ et qui deviennent un jour 
i^ oitoyens utiles* Si desr oocupation» nécessaires ou 
un«h incapacité totaleempechent souvent les pères et 
Qièt*e« de cultiver convenablement ^esprit do leum^ 
enfims^ rien ne devrait au. moins^ les- dispenser à» 
i^ler sur L'éducation qa^ils l«ir font donner, de 
s!o^uper de: lesm» mœur»^ eti de leur insjnrer IW 
Diour de lA:V€9>tu. Sk lèft talëna nécessaires pour en- 
sauner des^ seieaces sublimes er^ difficiles sont lepar^ 
tagsLdetrèsr.peujde. personnes,- tout homme de bien ^ 
<pii a de l'expérience, est en état- d^ens^gner à son 



(i) Voyez PlvtakquE; DctU nmuimis€"honte. 
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fils les devoirs de la décence, de la politesse, de la 
probité, de rhumanité , de la justice : des parens 
honnêtes peuvent par leur exemple , encore plus que 
par leurs leçons, indiquer à leurs enfans le chemin 
de la vertu, qui seule peut les rendre estimables , et 
leur apprendre à faire un bon usage et des talens de 
Fesprit et des dons de la fortune (i). 

Par une convention tacite de la société, les pères- 
lui sont responsables des vices et des crimes de leurs 
enfans, de même que les en&ns portent souvent la- 
peine des iniquités de leurs pères. L'opinion publi- 
que qui dégrade et condamne à une sorte d'igno- 
minie le père d'un fils coupable semble supposer 
que ce fils ne serait pas livré au crime, et n'aurait 
pas encouru le châtiment infligé par les lois, s'il eût 
reçu de son père des principes honnêtes ou des exem- 
ples louables. En punissant le fils des crimes de son 

. pèie, cette opiiiion semble pareillement supposer 
qu'on ne doit pas se fier à l'enfant d'un tel père, qui 
n'a pu lui donner des sentimens estimables. Voitei 
comme les préjugés, souvent injustes dans leur» 
effets, sont pourtant quelquefois fondés sur des rair 
sons. L'expérience nous montre cependant que les 
parens les plus honnêtes et les plus vertueux peu-* 
vent quelquefois donner le jour à des monstresy et 

. qu'un fils très-digne d'affection peut être né d'un père 
très-méprisable : mais le public, qui rarement se- 
donne le soin d'approfondir les choses, condamne - 



(l) tt L^exemple, dit un moraliste moderoe, est un tableau TÎTant 
» qui peint la vertu en action » et communique l'impression qui la 
» meut à tous les cœurs qu'il atteint. » Yojres un livre intitulé 
LBS MsuiLS , partie a, «hap. i , art. 3, $ r. 
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indistinctement et les parens et les en&ns qui s'an- 
noncent par des crimes; il lui suffit de savoir en gros 
que les pères négligens ou médians ne forment com- 
munëment que des en£ms pervers, et que ceux-ci 
pour Pordinaire ont reçu de bonne heure des impres^ 
âoDS fâcheuses de leurs parens. Le fils d'un concus- 
sionnaire^ d'un usurier, d'un 'méchant homme, est 
souvent forcé de rougir d'être né d'un tel père. C'est 
un fatal héritage pour des enfans honnêtes que le 
nom d'mi père décrié par ses vices et ses crimes! 

= Rien n'est donc plus intéressant pour les parens 
que de présenter à leurs enfans des exemples hon- 
nêtes, et de les habituer de bonne heure à les suivre. 
Une bonne éducation est le meilleur héritage que 
l'on puisse laisser à sa postérité: elle répare quelque- 
fois une fortune délabrée; elle tient souvent lieud'une 
naissance illustre; elle va même jusqu'à faire oublier 
les iniquités des pères. 

C'est surtout par une éducation vertueuse que les 
parens peuvent mériter la reconnaissance, la ten- 
dresse, le dévouement re^ectueux et les soins em- 
pressés qu'ils sont en droit d'attendre de leurs 
enfans (1). Ceux-ci, formés par les préceptes d'une 
bonne morale, apprendront ce qu'ils doivent à des 
êtres qui, après l«ur avoir donné le jour, se sont ten- . 
drement occupés du soin de les conserver à la vie. Ils 
apprendront à vénérer celle quiries a portés dans son 
sein y qui les a nourris de son lait , ou du moins qui 



(i) Solon, par une loi, ordonna qu'un fils ne serait point orbligc 
cle nourrir son pire dans sa vieillesse, si le père, ayant eu les 
moyens de faire apprendrenn métier à son fils , avait négligé ce devoir , 

TOME 3. 4 
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a mcMitré la sollicitude la plus tendre pour écarteF 
d'eux les dangers et les maladies ^ qui h\jar a peu à 
peu appris à exprimer leurs désirs, qui a supporté les 
infirmités et les dégoûts de leur âge encore faible; îia 
sentiront que ces soius continus et multipliés ne aç 
peuveni jamais payer d'une trop longue reconnaisr» 
Sance, d'une trop grande soumission > d'une ten** 
dresse trop assidue , d'un respect trop profond. Enfin 
tout leur prouvera que les sentimens justes d'umt 
reconnaissance illimitée ne dmvent être eâàcés. ni par 
l'humeur chagrine^ ni par les longues infirmités, ni 
par les faiblesses de l'âge. 

Cette morale ne leur laissera pas ignorer les sen-* 
timens de respect et de tendresse qu'ils doivent éga^ 
lement à un père vigilant et bienfaisant qui s'est 
occupé des moyens de leur procurer ou de leur con* 
server une fortune , ou les talens nécessaires pour 
subsister avec honneur , pour occuper un état esti- 
mable dans la société. Ils auront lieu de s'honorer 
d'être descendus d'un père estimé par ses conci- 
toyens^ ils s'applaudiront <l'avoir reçu de lui la vie | 
^insi que l'éducation et les taleus dont il a pris soin 
de les orner; le uom d'un père aimable par sa bonté | 
respectable par ses lumières et ses vertus^ qui s'est 
rendu cher psMT ses bienfaits, excitera toujours d^m. 
des âmes bien façonnées un attendrissement capabliç 
d^étouSer les impulsjpns d'un intérêt sordide. Un fiU 
bien éJevé peut-il être avide au point de désirer Ui 
mort d'un père qu'il ne peut regarder que comme 
son plus grand bienfaiteur, son ami le plus sincère! 
Des sentimens si bas et si cruels ne sont faits que pour 
les âmes dépravées de ces enfans sans mœurs dont 



LA MOHAIiK UNIVERSELLE. 5l 

les vices insatiables ont besoin de la mort d'un père 
pour s'assouvir en liberté (i). Ces vœux kidignes ne 
peuvent se former que dans ces esclaves irrités par la 
tyrannie, ou dans ces enfans négligés ou abandonnés 
par des parens déréglés. De pareils désirs n'entreront 
point dans le cœur d'un enfant vertueux, ou du 
moins y seront très-promptement étouffés ; l'éduca- 
tion, la morale, l'opinion publique , toujours favo- 
rable auï parens , s'accorderont pour lui faire sentir 
que le père le plus injuste, le plus chagrin , le plus 
incommode, est pourtant son père, est l'auteur de 
ses jours, a des momens heureux dans lesquels sa 
tendresse parle; si son âme ulcérée par les mauvais 
traitemens ne lui permet pas de sentir une tendresse 
réelle, U se respectera du. moins lui-même, il crain- 
dra de se déshonorer par des procédés capables de 
lui attirer le blâme de la société, il se fera un mérite 
de pardcmner les traitemens qu'il reçoit d'une main 
re^ptectable , il supportera en silence des maux aux- 
quels il ne peut remédier, il se soumettra avec cou- 
rage à la destinée rigoureuse qui voulut pour un 
temps le rendre malheureux, enfin il s'applaudira 
des triomjdies réitérés que la vertu lui ferigremporter 
Sffw les impulsions subites dont il se sent agité, et 
qu'il sacrifie à son pénible devoir. Est-il rien de plus 
noble et <Je plus beau que d'exercer le pardon des 
injures sur son père ? Est-il rien qui rende un fils 
Jnen né plus digne des applaudissemens de sa propre 



(i) Uq fila àe cette trevipe, moDlrant un jour son pire à ses 
camarades, leur disait : f^oyez-vous ce coquin-la? il me retient 
depuis long- temps mon bien , dont je ferais un si bon usage , s'il 
voulait s'en aller. 
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conscience que de savoir vaincre les mouvemens 
d^iin cœur que tout sollicite à la vengeance? D'ail- 
leurs cette vengeance aurait-elle quelqjie charme ^ 
puisqu'elle serait condamnée par toute la société? Un 
fils malheureux par l'injustice de son père est comme 
le citoyen malheureux par la tyrannie de son roi; il 
n'est permis ni à l'un ni à l'autre de se faire justice à 
lui-mêtiie et de violer dans sa colère les droits de la 
société, â La soumission, dit Addisson, des enfansà 
» leurs parens est la base de tout gouvernement, 
» et la mesure de celle que le citoyen doit à ses chefs: 
î) à qui obéira-t-on , si l'on n'est pas soumis à son 
» père (i)? 

Ainsi la saine politique , toujours d'accord avec la 
saine morale ^ veut que les enfans soient soumis à 
leurs pères; l'intérêt des sociétés l'exige, de même 
que celui des familles , chaque père de famille est 
un roi dans la sienne ; mais il ne lui est jamais per- 
mis d'en devenir le tyran. Le gouvernement chinois 
a pris l'autorité paternelle, pour modèle de la sienne; 
mais , ainsi que les lois romaines , il donne très- 
injustement au père le droit de faire périr ses 
en&ns : p^r les mêmes principes le gouvernement 
chinois est arbitraire et despotique, et produit très- 
souvent des tyrans. Des lois plus raisonnables fon- 
dées sur une morale plus sage , ne permettent ni 
aux souverains ni aux parens d'exercer la tyrannie; 
"elles permettent aux peuples de réclamer contre la 
tyrannie des pères des peuples ; elles défendent aux 

pères de famille d'user de leur pouvoir d'une ïd^on 

~ - - ■ — ■ - _ ■ — — ■ ■ ■ - 

(i) Voyeï le Mentor moderne. 
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injuste et cruelle ; elles ordonnent aux enfans de 
supporter les injustices de leurs pères'(i). 

Tels sont les principes et les devoirs que la morale 
enseigne aux parens ; tels sont les préceptes qu'elle 
donne à. leurs enfans^ à qui une éducation honnête 
doit les inculquer pour les leur rendre familiers. Si 
ces principes sont souvent oubliés ou méconnus^ 
c'est que des pères négligens , dissipes ou pervers y 
sont incapables de faire naître dans leurs enfans des 
sentimens honnêtes ; c'est que trop souvent des 
pères injustes mettent tout en œuvre pour fixer la 
haine dans des âmes dans lesquelles ils auraient du 
n'établir que le respect et l'amour. 

On se plaint communément que les en£ins n'ont 
pas pour leurs parens une tendresse égale à celle que 
les parens ont pour leurs enfans : l'amour paternel 
l'eqiporte communément^ dit-on , sur la piété filiale. 
Rien de plus aisé que de se rendre compte de ce 
phénomène moral. 11 est rare^ et presque impossible 



(i) LesloUde la Chine , en favorisant Tautorité paternelle ju8f]^ti'à 
l'excès, et rn la rendant toujours sacrée, ont en quelque façon 
remédié au despotisme du gouvernement. Nonobstant ce despo- 
tisme , la Chine est , dit-on y très-peuplée , parce que chacun est 
intéressé k devenir' père de famille ou roi dans sa maison. Au 
contraire , parmi les nations européanes la subordination des enfans 
pour leurs parens nVst peut' être pas assez marquée , lorsqu''i]s 
cessent d^en dépendre par les liens de l'iniérct ou de la fortune. 
Parmi les grands surtout, les pères c\ les enfans se traitent presque 
comme des étrangers qui n'ont rien de commun ; des enfans plai- 
deront indécemment contre leurs parens , et les traiteront à la 
rigueur. Des êtres dépourvus de sentimens et de mœurs ne craignrni 
pas de se déshonorer chez des nations où l'argent fait tout par- 
donner, jusqu'à la violation de la tendresse paternelle et de la 
piété filiale ! Virtus post nummos est la devise des pays où le luxe 
sVst établi sur la ruine des mœur^ 
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que le père le plus tendre ne fasse quelquefois sentir 
son autorité; il le peut, il le doit j la jeunesse, pres- 
que toujours inconsidérée, force à tout mortient un 
père à se souvenir qu'il est le mattre ; il se trouve 
obligé de contrarier les goûts, les fantaisies, les in- 
clinations de ses enfans : dès lors teux-ci ne voient 
le plus souvent en lui qu'un mattre , un censeur 
occupé à gêner leurs volontés, et qui met des en- 
traves à leur liberté. Or, Fhomme étant par sa nature 
amoureux de sa liberté , la moindre gêne lui déplaît. 
La supériorité d'un père impose presque toujours 
à son fils; les bienfaits les plus grands et les plus 
réitérés sont à peine capables de contre-balaïicer en 
lui l'amour de l'indépendance , l'une des plus fortes > 
passions du cœur humain. D'un autre côté le bon 
père est un bienfaiteur ; et les bienfaits ne font, des 
ingrats que par la supériorité qu'ils donnent à ceux 
qui les font sur ceux qui les reçoivent. Voilà poui*- 
quôi les enfans sont sujets à l'ingratitude ; ils la font 
bientôt éclater, quand l'éducation n'a pas fait dispa-* 
raître à temps les symptômes de ce vice odieux. 



/ 
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CHAPITRE III. 

D» réducaiion. 

Après avoir prouvé que l'éducation des enfans 
est le plus important devoir des pères et mères, 
arrêtons-nous un flfeoment sur cet objet essentiel. 
Nous avons vu que la plus grande partie du bonheur 
des parens dépendait nécessairement des sentimens 
qu'ils inspirent a leurs enfans; d'un autre côté, il 
n'est pas douteux que'rien n'est plus intéressant pour 
nn étne sociable que d'avoir des dispositions propres 
à lui mériter la Inenveillanœ des autres ; enfin toute 
société demande que ses membres contribuent à son 
bien-être, 

{«'éducation est l'art de modifier, -de façonner et 
d'instruire les enfans de manière à devenir des homme!» 
utiles et agréables à leur famille, à leur patrie, 
et capables de se' procurer te bonheur a euK-mêmes. 
« Il est ^ 4î^Théognis, bien plus facilq de donner 
» la vie d un errant que de lui donner une belle 
» éme. » C'est ce que l'éducation doit pourtant se 
proposer. Tout a du nous convaincre que l'homme 
n'apporte en naissant ni bonté ni méchanceté : il 
apporte la facuhé de sentir ses l^esoins, qu'il et^ in- 
cap£d>le de satisfaire par lui-même , des passions plm 
ou moins vives suivant l'organisation et Je tempé- 
rament dont la nature l'a doué. Elever un enfant, 
c'est se servir de ses dispositions naturelles , de son 
tempérament, de sa sensibilité , de ses besoins, de 
ses passions , pour le modifier ou le rendre tel que 
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l'on dcslre; c'est lui montrer ce qu'il doit aimer ou 
craindre, et lui fournir les moyens de Fobtenir ou de 
l'éviter ; c'est exciter ses désirs pour certains objets^ 
et les réprimer pour d'autres. Les passions bien diri- 
gées, c'est-à-dire réglées d'une façon avantageuse 
et pour luHmême et pour les autres, ecHiduisent 
l'en&nt à la vertu ; ces passions, abandowiées à leur 
fougue, ou mal dirigées, le reMIÉlent vicieux ^mé* 
chant. 

Un moraliste célèbre (i) a cru que l'édueatlon 
pouvait tout faire sur les bonmies , et qu'ils étaient 
tous également susceptibles d'être modifiés de la fa- 
çon qu'on désire , pourvu que l'on sut mettre leur 
intérêt en jeu : mais l'expérience nous prouve qu'il 
est des enfans, dans l'âme desquels on ne peut allu- 
mer aucun intérêt puissant : il en est qui n'aiment 
rien fortement : il en est de timides et d'audaciejix : 
il en est qu'il faut pousser, et d'autres que l'on peut 
à peine retenir : il en est qu'un naturel stupide, une 
organisation fâcheuse, un tempérament rebelle, ren- 
dent très-peu susceptibles d'être modifiés ; nous 
voyons des âmes volatiles et légères que l'on ne peut 
aucunement fixer, tandis que d'autres sont tellement 
engourdies , que l'on ne peut les animer par aucun 
moyen. C'est donc se tromper de croire que l'édu- 
cation puisse tout faire dans l'homme ; elle ne peut 
qu'employer les matériaux que la nature lui présente; 
elle ne peut semer avec succès que dans un terrain 
préparé par la nature de £içon à répondre aux soms 
que la cultui'e lui donnera. 



(0 Voyez Hklvétiuj , Lit^rè de l'Esprit ^ discours 3. 
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La première éducation s'occupe principalement à 
façonner, former, fortifier le corps de l'enfant, lui 
apprend à faire Uj^ge de ^ membres, Fhaljitue à 
régler ses besoins, réprimées mouvemens de ses 
passions lorsqu'elles se trouvent contraires à son 
propre bien : cette première éducation modifie déjà 
dans un enfant ses facultés intellectuelles d'une 
façon qui souvent : jjiflue sur le reste de sa vie. Les 
parens ne paraissent pas faire assez d'attention à 
cette première partie de l'enfance ; on l'abandonne à 
des nourfiees , puis à des gouvernantes , qui com- 
mencent par remplir les esprits de leurs élèves des 
craintes, des idées fausses, des vices et des folies 
dont elles sont ijubues elles-mêmes : entre leurs 
mains un enfant contracte Thabitude du mensonge , 
de la fausseté, de la pusillanimité, de la gourman- 
dise, de la mollesse. Tantôt gâté par des caresses 
et des flatteries, tantôt corrigé mal à propos, il sç 
trouve déjà rempli de passions opiniâtres qui n'ont 
pas été combattues, d'une foule d'erreurs et de pré- 
jugés tenaces qui le tourmenteront jusqu'au dernier 
soupir, et que la seconde éducation, ouand même 
elle serait plus raisonnable , ne pouHiP||jlK>int déra- 
ciner. Les premiers momens de la vie, que l'qn né- 
glige trop communément, mériteraient une attention 
particulière ; ils décident quelquefois pour toujours 
du caractère d'un enfant. Platon attribue la décadence, 
où l'empire de Cyrus tomba depuis sa mort à l'é- 
ducation de ses ,enfans, confiée à des femmes qui 
flattaient leurs passions naissantes et ne leur inspi- 
raient que des vertus dignes d'elles. 

Tu es honime , dit Mcuandre , c^est - a - aire 
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Panimal le plus sufet aux caprices di9 sort. Cela 
posé, une éduclatiôn molle et èSétmnée ne convienl 
pasmême aux femtncs, oup l'on devrait fortifier au lieu 
de les rendre encore plus faibles qiîe la nature ne les 
a formées. Les \icisisitudes auxquelles la vie htimaine 
est sujette imposent aux parens les plus riches le 
devoir de ne point accoutumer l'enfance à la paresse, 
à l'indolence , au luxe, à la vanile ; il faut de bonne 
^ heure affermir le corps par l'exercice et la fatigue, 
et prémunir l'esprit contre les coups de la fortune. 
Rien de plus malheureux que les enfens dont les 
pafehs les ont rendus vains , sensuels , gourmands , 
délicats; une pareille éducation peut un jour i^dou- 
bler pour e\ix toutes les peines qti'ils seront forcés 
d'éprouver ; elleôte aux hommes cette énergie, cette 
activité , cette force du corps qui convient à leur 
Sexe. La mollesse , l'oisiveté et la volupté en font de^ 
membres inutiles à la société et fatigans pour eux- 
mêmes ; des enfans accoutumés au faste , à la délica*- 
lesse, à être toujours servis^ se trouveront très-sou- 
vent malheureux dans le cours de la vie , loi^qu'ifs 
se verront ottvés des commodités et des secours que 
l'habitudeJHr aura rendus nécessa;ires. Les femme* 
devraient recevoir une éducation plus mâle; elle les 
rendrait plus robustes , capables de produire des 
enfans niicux constitués ; elle les garantirait d'une 
foule d'infirmités , dé vapeurs , de faiblesses dont 
elles sont communément affligées. 

Mais dès l'âge le plus tendre ^ l'éducation semble 
se proposer d'affaiblir le corps des enfans et de leui- 
gâter l'esprit et le cœur par des idées fausses , par 
des passions dangereuses , et surtout par des vanités 
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que trop ftouvent tout contribue à fixer en eux ponr 
toujours : Féducatlon subséquente , au Kéu de dé- 
truire les ioD pressions fâcheuses qu'ils ont reçues dé 
leurs nourri -es, des gouvernantes et des valets aux- 
quels il^ ont été livrés, les confirme pour Tordinaire 
et les rend habitut^Ues et permanentes. Comment des 
paréos ou ^^ instituteurs imbus eux-mêmes d^er- 
reurs , de t^^ivigé^ , de passions , de foHes vanités , 
songeront - lis à rectifier les vices de la première 
éducation*? Comment des pères et mères remplis de 
Forgueil de la naissands , rongés d'ambition et de 
l'amour des richesses , épris des extravagances du 
luxe , de la parure de la mode , anéautiraient-ils 
dans l'esprit de leurs enfans les idées fausses qu'orl 
leur a données de ces choses dès l'Age le |dtts tendre? 
Jj'éducation n'est pour l'ordinaire que l'art d^inspirer 
à la jeunesse les passions et les folies dont les hommes 
faits sont eux-mêmes tourmentés ; il faudrait avoir 
reçu soi-même une éducation raisonnable pour être 
en état de guider ses eiifans dans le chemin de la 
vertu. 

' L'exemple des parens , comnié nous l'avons fait 
sentir , contribue surtout à rendre leurs enfans ver- 
tueux ou vicieux. Cet exemple est pour eux une in- 
struction indirecte et continuelle , plus efficace que 
les leçons les plus réitérées. Un père est aux yeux de 
son enfant l'être le plus grand , le plus puissant , le 
plus libre, celui à qui il voudrait le plus ressembler. 
Que sera-ce si les parens sont dérégi?s et sans 
mœurs ! Les exemples domestiques , dit Juvénal , 
quand ils sont vicieux , corrompent d* autant plus 
vite, que ceux qud les donnent en imposent davan- 
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tage. Un ou deux enfans , dont Promèihèe forma 

le cœur d^une meilleure argile , savei^t peut-être 

résister y mais le reste obéit A Vimpuhion fatale 

quHl reçut en naissant. Que toutes »nos €ictions 

soient donc irréprochables , de crainste que nos 

enfans ne s'autorisent de nos cA^nes : car noua 

sommes tous imitateurs dociles de Icf P^^'^^ersité (\). 

Un enfant conçoit promptemeni le d?^''' < '^iiniter ce 

qu'il voit faire aux personnes qui le -gouvernent , 

parce qu'il les suppose plus instruites des moyens de 

se procurer du plaisir ; imiter c'est essayer de se 

rendre Heureux par les moyens qu'on voit employés 

par les autres. En vain des pères dissolus diront-ils 

à leurs fils : c( Faites ce qu'on vous dit , et ne faites 

^) pas ce que vous nous voyez faire. » L'élève, dans 

le fond de son âme, leur répliquera toujours : a Vous 

)) êtes libres dans vos actions , et vous agiriez autre- 

» ment, s'il n'en résultait pour vous quelque plaisir 

y> que vous prétendez me cacher; mais , malgré vos ^ 

» leçons, je vous imiterai. )) 

A l'éducation particulière et aux exemples domes- 
tiques, souvent très-dangereux, vient se joindre par la 

■ ^ ' ■ ■ ■■ ■■- ' ■ » 

(i) î^elocihs et citiiis nos 

Corrumpunt viiiorum exempta domeslica, magnis 
Quum subeunt animos auctoribus. Unus et aller 
Forsitan hœc spernant juvenes , quibus arte benignâ 
Et meliore lutojlnxit prœcordia Titan ; 
Sed reliquos fagienda patrum vestigia ducunt , 
Et rnonstrata diii veteiris trahit orbita culpas. 
^bstinea^ igitur damnandis :....... 

JYe crimina nostra sequantur 

Ex nobis geniti : quoniam dociles imitandis 
Turpibus ac prauis omnes sumus 

JuvÉNAL, sut. 14 ) yers 25 et teq^. 
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Suite l'opinion publique , conimunément très-viciée; 
eh sortant des mains de ses parens et de ses maîtres, 
le jeune homme n'est frappé dans le monde que 
d'exemples pervers , n'entend que des maximes 
fausses , trouve que la conduite de tous ceux qui 
l'entourent est dans une contradiction perpétuelle 
avec les principes qu'on a pu lui enseigner : dès lors il 
se croit obligé de ^iatp comme les autres; les idées 
saines que l'éducation aurait par hasard consignées 
dans sa tête sont bientôt effacées ; il suit le torrent 
et renonce à des maximes qui ne serviraient qu'à le 
faire passer pour ridicule ou singulier, et qui lui fer- 
meraient le chemin de la fortune. 

Lycurgue regardait l'éducation des enfans comme 
la plus importante affaire du législateur. Néanmoins 
le gouvernement , en tout pays , semble très- peu 
s'occuper de celle des citoyens : cet objet essentiel 
pour la félicité publique est pour l'ordinaire totale- 
ment négligé. On dirait que ceux qui gouvernent 
. les nations ne s'embarrassent aucunement de former 
des membres utiles à la société : la morale est par 
eux regardée comme une science spéculative dont 
la pratique est parfaitement indifférente. Bien plus , 
des mauvais gouvernemens n'ont ni la volonté ni la 
capacité de rendre leurs sujets vertueux ; la vertu 
déplaît aux tyrans et aux despotes , elle n'a pas la 
souplesse qu'ils demandent; les idées de la justice et 
de l'humanité répandues dans les cœurs nuiraient 
aux intentions d'une politique perverse qui veut 
régner sur des automates. 

Si , comme on l'a suffisamment prouvé, la justice 
est la vertu fondamentale sur laquelle la morale doit 
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s'établir y il est clair que toute morale est bannie des 
nations soumises au despotisme on à la tyrannie. Eii 
vain l'interçt général dirait aux hommes d'être justes, 
tandis que la voix plus forte dç l'intérêt personnel , 
appuyée par les maîtres de la terre par les dispen- 
sateurs des dignités ^ des faveurs , des rangs et des 
richesses^ leur crie à tout moment qu'avec la morale 
et la vertu on ne parvient à rien ^ on languit dans la 
misère et dans l'obscurité, et même on s'expose très- 
souvent aux coups de la puissance. En un mot, tout 
fait voir qu'en suivant la voie de la justice on n'ob- 
tient aucun bonheur , et l'on risque à chaque pas 
d'être écrasé par la foule qui suit un chernih direc- 
tement opposé. 

Conséquemment^à ces principes et aux remarques 
qu'on est à portée de faire journellement dans les 
contrées soumises à de mauvais gouvememens , la 
vraie morale ne doit entrer pour rien dans l'éducation 
des citoyens ; elle mettrait des obstacles invincibles 
et continuels à leur félicité , ou du moins elle les 
priverait des vains objets dans. lesquels le commun 
des lionunes la fait consister faussement. Ainsi les 
maximes que dans chaque état l'on peut insinuer à 
la jeunesse, seront très-contraires à celles que la 
morale pourrait leur proposer. Quels avantages k la 
cour pourrait promettre à son fils le courtisan qui 
luji dirait d'être judie , de ne nuire à personne, de 
sû montrer fermement attaché à la vertu , de placer 
en elle son honneur , de préférer cet honneur k sa 
foitune , à son avancement , à la faveur du prince et 
d^ ses ministres? Il est évident que sous un mauvais 
gCHiver^emQdt ^ pareilles maxiiaes conduÎFaiem à 
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la dîs^ace et paraîtraient dictées pr le délire. Le 
coQrtisaB et le grand qui voudront ouvrir le chenûn 
de U fortune à leurs enfans leur donhei ont des iii*< 
6trucùon« diamélralenient op|>o5ées ; ils lenr diront: 
tt ]^e connaissez d'autre règle que la volonté du 
:^ maître ; qu'elle soit toujours juste à vos yeux,* «ne 
)i^ li^i rési&te^ jamais ; sacridez-lui un honneur qui 
B n'est rien^ s'il ne conduit à la puissaiice , au crédit^ 
y^ aux richesses^ auxquels votre rang doit vous faire 
» prétendre ; l'unique honneur pour vous est d'être 
9 distingue par le prince; apprene;^ qu'un bon cour- 
H tisao doit être san^ honneur et sans humeur (i)y 
p FhoQUieur et la vertu ne sont point faits pour des 
» esclaves destinés à recevoir toutes les impulsions 
» de leur maître, » 

L'éducation du jeuQe homme d'une illustre nais- 
sance lui appFen4ra que la noblesse transmise par 
9e9 laïeux doit lui suffire pour parvenir à tout ; qu'il 
n'a be^in ni de science^ ni de mérite personnel^ ni 
de v^rtu ; que ces choses^ utiles à l'avancement de 
quelque^ citoyens obscurs et méprisables, ne sont 
nullement nécessaires à celui que son nom seul doit 
porter aux grandeurs ; que la morale n'est bonne que 
pqjVuraQ^user les loisir ^ de quelques vain^ spéculateurs; 
^m bi justice > faitQ pQur le^ faibles et le vulgaire. 



I j^f^mfta>m t m II»» ' ■■ ! ■■■ ■ Il 



(i). C«iviQt est auv^;>ué au 4uc d'Orléans, rfgent de France 
darant )a DCiÏDQ.rité 4^. I^pui/I-^Y* On dit qu'un mipi^U'c moderne, 
famèux'p^r ces ravages, voulant cnsergner à ses fils la ôaanière de 
•è 'cotiduite'daiis le» nlçnde) se contenta de'Ieur'diiie que Ton 
di^UQ|paqit,j|Jes iionwi\o^4^. (^cu^ e^ùces, les fripons et Jea honnêtes 
geps; .c^e^t'k-dir^:, disait-il , les gens d'esprit e< Ids sots: quMls 
n'avaient qu'à choisir la classe' à laquelle ils aimaient naieux appar- 
IfOir. .. •' •. 
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ne doit aucunement servir de règle aux grands 
qui n'ont nul intérêt de se soumettre à ses lois trop 
gênantes. Si le noble se destine aux armes , il n'aura 
besoin ni de lumières m de raison. Il faudra bien se 
garder de lui développer les principes de l'équité na- 
turelle, qui trop souvent contrediraient les ordres 
des chefs, auxquels son métier l'obligera d'obéir en 
aveugle et sans jamais hésiter. Dès que le despote 
commande, le guerrier ne doit entendre ni les lois 
de la justice^ ni le cri de la pitié, ni les gémisse- 
meos de sa nation ; il, est fait pour s'élancer les yeux 
fermés sur ses amis, ses concitoyens, ses parens 
même. Tels sont les principes que l'éducation doit 
de bonne heure inspirer à des esclaves destinés à re- 
tenir d'autres esclaves dans les fers. 

Un gouvernement pervers souffrira -t- il qu'on 
donne une éducation j)lus morale au jeune homme 
que l'on destine à la magistrature ? Celui dont l'état 
est de rendre la justice à ses concitoyens doit -il 
montrer pour elle un attachement inviolable ? Hélas! 
lui conseiller de s'attacher fermement aux lois de 
l'équité, ce serait le mettre dans une guerre conti- 
nuelle avec le despote et ses ministres qui voudraient 
les détruire; ce serait l'exposer à des avanies, à des 
exils , à des prisons , à des fers ; ce serait le mettre 
en danger d'être enseveli sous les ruines du temple 
de Thémis , qui ne peut résister aux assauts furieux 
du dieu terrible de la guerre. Sous un gouverne- 
ment arbitraire l'éducation ne peut enseigner aux 
gardieps, aux dépositaireis des lois que de les livrer 
aux caprices de la tyrannie, aux séductions de la fa- 
veur, aux violences du (>ouvoir. Pour réussir , ou 
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çteur vivre tranquille, le magistrat doit être souple, 
et faire plier la justice sous la -volonté changeante du 
maître et de ses favoris. Il doit avoir deux balances , 
Tune pour Thomine riciie et puissant, l'autre pour 
le faible et le pauvre. 

Dans les pays où l'avidité du maître et les besoins 
de ses courtisans insatiables ont fait éclore la finance 

■ 

et multiplier les traitans, quelle éducation, quels 

■ principes des hommes accoutumés à s'enrichir par 
d'injustes rapines donneront-ils à leurs enfans? Leur 
ifiront-ils d'être justes, humains , sensibles à k pitié, 
modéré» dans leurs désirs? Non, sans doute; le fi- 
nancier recommandera au fils qu'il destine à son 
métier cruel, d'être dur, inhumain, impiioyable, 

j d'avoir un cœur de fer, de sacrifier tout sentiment 
honnête ou généreux au désir d'augmenter sa for-^ 
tune ; il lui dira de s'engraisser du sang des mal- 
heureux ; il lui fera voir que dans des richesses san^ 
bornes consistent et l'honneur et la gloire dT un véri-^ 

'table financier (i). 

Le riche n'apjM'endra point à sa postérité la ma- 
aière louable d'user de ses richesses. Ses descendans , 
dépourvus d'instruction , de mœurs et de bienveil- 
lance, dissiperont follement les trésors amassés par 
lliqustiçe, en débauches, en festins, en parures, en 

' extravagances. Ils penseront n'êtrç au mo^de que 



(i) L^institatepr des eçfaiis d'un finapcier s^étant plaiat akeur père 
que ses fils ne faisaient ^ucun progrès dans leurs études : jAprenez- 
ieur , dit ce père, l'arithmétique et la politesse ^ et ils ^rsauront 
assez pour vivre dans le monàe. $i le traitât doit être dur fl^v«rs 
les maUieureux, il doit être bas, prévcnapt, G;cnéreux envers ses 
pTOtecteiiTs et les grands. 

TOME 3. 
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pour se livrer sans cesse à de vains amusemens; ils 
'ne se croiront obligés de rien faire pour les autres; 
ils tomberont dansFennui qui toujours accom- 
pagne ou suit la paresse et le dérèglement ; ils se 
ruineront pour s'en tirer, et n'auront jamais éprouvé 
la félicité pure que la vertu réserve à ceux qui dé* 
la jeunesse ont appris à la goûter. 

Enfin les gens du peuple , toujours abrutis et pri- 
vés de raison sous des gouvernemens négligens ou 
pervers , n'auront aucune idée de la vertu ni des 
mœurs. Dépravé par l'exemple de ses supérieurs , ou 
tourmenté par leurs vexations , l'homme du peuple 
devient méchant et peu capable d'inspirer à ses en- 
fans des sentimeus honnêtes qu'il n'a pu acquérir 
par lui-même, et que ses parens malheureux ne lui 
ont point transmis. 

On nous dira peut - être que dans toutes les na- 
tions les ministres de la religion sont chargés d'en- 
seigner la morale et d'inculquer ses préceptes à la 
jeunesse : mais l'expérience nous fait voir l'impuis- 
sance de leurs leçons contre le torrent impétueux qui 
entraîne sans cesse les hommes au mal. Les motifs 
que la religion leur présente sont souvent trop re- 
levés, trop spirituels, trop au-dessus de l'intelligence 
des mortels grossiers pour les déterminer au bien. 
Les moralistes religieux se plaignent eux-mêmes de 
l'inutihté, de l'inefficacité de leurs préceptes répétés 
à tout moment; s'ils agissent sur quelques âmes 
tranquilles, timorées, capables de les méditer, ils 
ne peuvent rien sur le grand nombre , que des forces 
irré^tibles semblent pousser au vice. îndépendam-! 
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ment de la dépravation innée que la religion révélée 
impute à la nature humaine , on peut expliquer le 
penc1;iant si marqué qui porte les hommes au mal ^ 
par des causes naturelles et sensibles qtie nous voyons 
agir sous nos yeux. Ces causes sont l'ignorance pro* 
fonde dans laquelle on volt croupir les nations ; les 
exemples funestes des riches et des grands, imitéâ 
par les pauvres; la négligence des législateurs, qui 
paraissent communément s'être très-peu souciés de 
donner des mœurs aux peuples, ou qu'on leur fît 
connaître leurs intérêts^ leurs vrais rapports, et les 
devoirs les plus essentiels à la vie sociale. Enfin la 
plus puissante'de ces causes, c'est la feusse politique 
de tant de princes, eux-^mêmes aveugles, qui trop 
souvent semblent vouloir anéantir toute idée de jus- 
tice ou de vertu dans leurs états , et qui croient n'être 
grands qu'en régnant sur des sujets stupides , vicieux y 
en discorde pour de futiles intérêts. Les peuples 
sont des pupilles dans lesquels leurs tuteurs parais- 
sent craindre que la raison ne vienne à se développer* 
L'art de gouverner les hommes n'est pour la plupart 
des souverains de la terre que Fart de les tromper , 
de les tenir dans l'aveuglement, afin de les dépouiller 
et de les sacrifier impunément à toutes leurs fantai- 
sies. Les passions effrénées des tyrans, la corruption 
des cours, voilà les causes visibles et naturelles de 
l'ignorance, de la dépravation et des calamités qui 
font gémir les habitans du monde. 

En vain les ministres de la religion continueront 
d'inculquer à la jeunesse les préceptes d'une morale 
i£yine appuyée sur les récompenses et les punitions 
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d'une autre vie (i) ; en vain la philosophie présen- ' 
terait aux hommes une morale humaine fondée sur 
les avantages sensibles que la vertu peut procurer 
dans la vie présente : les promesses , les menaces et 
les motifs surnaturels de la religion seront toujours 
trop faibles pour rendre les homnîes meilleurs ; les 
motifs humains du philosophe, et les biens qu'il pro^ 
met en ce monde paraîtront des chimères tant que 
la morale aura pour ennemis les princes , qui tiennent 
dans leurs puissantes mains les mobiles les plus ca- 
pables de faire agir les mortels sur la terre. 

Il ne faut donc pas s'étonner si l'éducation est 
négligée , découragée , méprisée , ou même très- 
inutile chez des nations abruties,, corrompues et 
mal gouvernées. Les maximes les plus évidentes delà 
morale se trouvent à chaque instant contredites par 
des exemples, par des usages, par des institutions^ 
par des lois, par des intérêts assez puissans pour 
contre-balancer l'intérêt général. Tout le monde est 
sollicité au mal, et personne ne trouve d'intérêt à 
faire le bien. De là ces embarras infinis dans lesquels 
se sont jetés tous ceux qui ont essayé de donner des» 
plans d'éducation propres à former des citoyens. Us 
n'ont pas vu sans doute que les meilleurs systèmes 
en ce genre ne pouvaient aucunement se concilier 
avec les préjugés du vulgaire et les vues sinistrés de » 
ceux qui règlent les destinées dés peuples : ils ne se 
sont pas aperçus que les états despotiques ne voulaient 
pas qu'on formât de bons citoyens ; ils n'ont pas 
senti que la saine morale est incompatible avec unç 

. ■"■' I p I I , M . I " ■ I I I , !■ 

' (i) Voyez section 5, cfanp. 9. * 
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fausse politique, et que, pour élever les hoinnies 
d'une manière conforme aux intérêts de la société, 
il fallait commencer par faire goûter la saine^ morale 
à ceux qui gouvernent le monde , et leur faire con- 
naître leurs intérêts véritables, afin de les porter à 
seconder cette morale par les lois, par les récom- 
penses et les châtimens dont ils sont dépositaires. En 
^ un mot, ces philosophes n'ont pas senti que la ré- 
forme de l'éducation dépendait nécessairement de la 
réforme des mœurs publiques, qui ne peut être l'ou- 
vrage que d'un gouvernement éclairé, vigilant, équi- 
table et bien intentionné. 

Le gouvernement seul peut faire régner dans un 
état les vertus générales et les mœurs publiques. C'est 
du temps et du progrès des lumières que l'on peut 
attendre cette révolution si désirable dans les esprits 
des maîtres de la terre : jusqu'à ce temps fortuné les 
hommes , pour leur bonheur particulier , seront ré- 
duits à se contente!' de la pratique des vertus conve- , 
nables à la vie privée, dont la morale leur montrera 
l'utilité, même au sein des nations les plus dépravées, 
et qu'une bonne éducation inspirera dès l'enfance à 
ceux qui pourront en connaître les avantages ines- 
timables. Plus la société est corrompue , plus le gou- 
vernement exerce de rigueurs , et plus les citoyens 
honnêtes se trouvent obligés de se concentrer en 
eux-mêtties pour y chercher le bien-être que la pa- 
trie est alors incapable de leur procurer. 

L'éducation , à pro]>rement parler, ne devrait être 
que la morale inculquée à la jeunesse et rendue fa- 
miUère dès l'âge le plus tendre. Elever un jcmie 
homme, c'est lui apprendre ses devoirs envers tous 
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ceux avec lesquels il aura des rapports; c'est lui en- 
çeigner la conduite qu'il doit tenir envers ses parens^ 
c'est lui faire sentir l'intérêt qu'il a de mériter leurs 
bontés; c'est lui montrer comment il doit se com-^ 
porter avec les grands et les petits, les riches et les 
pauvres, ses amis et ses ennemis. Les devoirs d'un 
état ne sont que les règles indiquées par la morale 
dans les diverses positions de la vie. L'éducation d'un 
prince devrait se proposer de lui faire connaître ses 
devoirs envers son peuple et les différentes nations 
dont il est entouré; elle devrait le rendre juste. Lu-- 
main, tempérant, modéré, et lui présenter les in- 
térêts qui l'invitent à pratiquer les mêmes vertus 
sociales que les particuliers. C'est, comme on l'a 
prouvé, faute d'élever les princes dans ces maximes 
que, tourmentés toute leur vie de passions et de 
vices , ils rendent malheureuses les nations dont ils 
sont obligés de faire le bonheur. 

L'éducation des riches et des grands devrait avoir 
pour objet de les mettre à portée de faire un bon 
usage des richesses et des emplois qu'ils posséderont 
xui jour ;-elle devrait leur montrer les devoirs que la 
morale leur prescrit envers leurs concitoyens comme 
les seuls moyens de mériter l'estime, la considé-r 
ration, les respects qui ne sont dus qu'à la bienÊd-- 
sance, à l'équité, à l'affabilité, à la noblesse des 
sentiment. 

Mais les enfans destinés à jouer les rôles les plus 
importans dans la société sont communément ceux 
dont l'éducation est la plus naauvaise et la plus hon-r 
teusement négligée : on ne songe aucunement à bri-t 
^.er rUumeur, à dompter le caractère, à combat^rQ 
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les caprices, à réprimer les passions des enfans de 
race illustre : ils apprennent dès le berceau qu'ils 
sont faits pour commander ; qu'ils sont au-dessus 
des r^les et des lois; que tout doit plier devant eux; 
qu'ils n'ont besoin ni de sciences ni de talens pour 
obtenir les distinctions auxquelles leur naissance les 
aj^pelle. Ce sont pourtant ces enfans volontaires 
qui régleront un jour les destinées des peuples ! Les 
enfans dans l'opulence ne sont pas moins gâtés : ils^ 
savent dè^ l'âge le plus tendre la distance que la 
richesse met entre les hommes ; ils deviennent inso- 
lens ; les faiblesses des parens, aussi bien que leurs 
. négligences , leur laissent prendre des plis qui ne 
s'effaceront jamais. Rien de plus important que 
d'apprendre de bonne heure à l'homme à fléchir 
sous la nécessité, et à se conformer aux vues de la 
société dont un jour il doit être un membre utile et 
agréable. 

En effet, l'éducation ne peut avoir pour objet que 
Je faire connaître aux hommes la manière dont 
ils doivent agir dans tous les états de la vie , comme 
rois, comme nobles, comme ministres, comme ma- 
gistrats , comme parens, comme amis, comme asso- 
ciés. Ainsi l'éducation n'est jamais que la morale 
présentée aux hommes dans leur enfance pour leur 
enseigner leurs devoirs dans les rapports divers qu'ils 
auront un jour les uns avec les autres* 

Quelque variés que paraissent ces rapports ou ces 
circonstances , une éducation vraiment sociale ensei- 
gnera la même morale à tous les hommes dans tous les 
états de la vie; elle leur fera sentir qu'ils doivent être 
justes et biejifaisans envers tous les êtres de l'espèce 
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humaine : c'est à quoi se bornent^ comme on a 
vu, tous les devoirs de l'homme qui se réduiseut à 
la justice envisagée sous tous ses points de vue. L'édu- 1 
cation ne peut se projioser que d'habituer les hom- 
mes dès leur enfance à réprimer les passions contraires 
à leur propre bonheur et à celui des autres, et à leur 
fournir les motifs capables de les y porter. En mon- 
trant leurs esclaves dans le délire de Pivresse, les.La- 
cédémoniens se proposaieut d'exciter de bonne heure 
dans leurs enfans l'horreur pour un vice qui dé- 
grade l'homme et le met au-dessous des bêtes^ En 
punissant un enfant d'une favjte ou d'une imperti- 
neutre, on lui monti^e qu'en commettant certaines 
actions if déplaît, et par là même devient malheu- 
reux : ainsi l'on oppose la crainte à ses désirs incon- 
sidérés; et cette crainte, changée en habitude, se 
trouve assez forte pour contenir sa témérité, à la- 
quelle , sans la correction , il donnerait un libre 
cours; ce qui le rendrait insupportable un jour dans 
la société. 

L'éducation , pour être efficace , devrait être une 
suite d'expériences qui protweraient sans cesse aux 
enfans que le mal qu'ils font aux autres finit toujours 
par retomber sur eux-mêmes. Dès qu'ils se montre- 
raient injustes envers leurs camarades, on devrait 
aussitôt leur iaire éprouver une injustice pareille; 
dès qu'ils frapperaient quelqu'un, on les frapperait à 
leur tour; des qu'ils montreraient de la hauteur, on 
aurait soin de les humilier et de leur faire sentir qu'un 
valet mérite des égards, comme homme, delà part 
de ceux qui ont droit d'exiger ses services , mais qiû 
n'ont jïimàis celui de le mépriser parce qu'il est pau- 
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vre OU malheureux. Cette éducation expérimentale, 
soigneusement observée, serait plus imposante que 
des préceptes stériles, que Ton se contente pour l'or- 
dinaire de jeter vaguement, ou même que Ton ne 
donne jamais aux enfans gâtés de la fortune. Faute 
d'observer ces règles si naturelles, la société se trouve 
remplie d'hommes injustes, vains, opiniâtres, fou- 
gueux; ils portent dans la société des vices et des 
défauts qui, n'ayant pas été réprimés à temps, le» 
rendent incommodes, désagréables pour les autres, 
et font que souvent ils essuient mille désagrémens 
qu'ils auraient évités s'ils eussent reçu une éducation 
plus soignée. 

Mais, pour inspirer de bonne heure à l'enfance ou . 
à la jeunesse des idées de justice, il est très-impor^ 
tant que les parens et les instituteurs se montrent 
justes à l'égard de leurs élèves. Une éducation capri- 
cieuse, despotique et guidée par l'humeur, révolte^ 
rait les disciples , les dégoûterait de ses leçons, et ne 
servirait qu'à confondre dans leur esprit les notions 
de l'équité. Des personnes emportées, impatientes, 
d'un caractère variable , ne sont point propres à 
former la jeunesse et à fixer ses idées. L'éducation 
demande de la douceur, du sang froid, et surtout 
unft conduite ferme et soutenue. Il Êiut que l'enËint 
reconnaisse lui-même la justice dans les châtimens 
qu'on lai inflige, ainsi que dans les récompenses qu'il 
reçoit : il faut qu'il sente l'équité et l'utilité des motifs 
qui déterminent les maîtres, soit à la sévérité, soit à 
* la tendresse : une rigneur injuste les fait regarder 
comme des tyrans odieux ; des caresses déplacées 
seront prises pour des marques de faiblesse. Il est 
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difficile de bien élever des enfans qui se voient aller- j 
nativement les jouets, soit de la mauvaise humeur 
non motivée , soit de la tendresse aveugle de leurs 
parens ou de leurs maîtres : entre de pareilles mains 
leurs esprits ne prennent point de fixité. Voilà pojït- 
quoi les femmes, communément dominées par des ' 
humeurs et des sentimens variables , sont peu capa- J 
blés d'élever les enfans , de leur inspirer des principes 
constans, propres à régler uniformément la conduite 
de la vie. Cest à l'éducation que Ton doit attribuer 
l'inconstance, la faiblesse, l'instabilité du caractère et 
des idées que l'on trouve dans la plupart des hommes. 
Une éducation négligée laisse dans les hommes des 
impressions ineffaçables. C'est dans l'âge tendre qu'il 
faut empêcher les passions , les vices et les défauts de 
naître, ou qu'il faut du moins forcer les enfans de les 
contenir; par là ils prennent l'habitude de les maîtri- 
ser. C'est surtout à l'orgueil, si souvent caressé dans 
les en&ns des princes et des grands, qu'il faut déclarer , 
la guerre : une éducation très-différente de celle qu'on 
leur donne communément devrait effacer jusqu'aux 
dernières traces de ce mépris insultant que l'enfance 
conçoit de si bonne heure pour Findigence : elle de- 
vrait lui faire sentir à chaque instant le besoin que 
l'opulence et la grandeur ont de ces hommes qu'elles 
ont l'ingratitude de mépriser et de repousser dure- 
ment : elle devrait apprendre à ne jamais dédaigner 
quiconque travaille, sait pour satisfaire les besoins des 
grands, soit pour leur fournir les commodités et les 
plaisirs de la vie. Ainsi formé, l'élève deviendrait juste; 
il respecterait l'utilité j il serait reconnaissant; il trou- 
verait que le cultivateur ou l'artisan , sous des bail-? 
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ins, couvrent souvent àgs hommes plus intéressons^ 
lus nécessaires v^ leurs concitoyens , et par consé- 
uent plus estirfnable? que le courtisan inutUe ou 
léchant qu'il V(;oit clirgé de titres, de dorures^ de 
►roderies, de vjubaft. 

En réprimaitr d^^si l'orgueil de son élève ; en lui 
aisant sentir sa propre faiblesse , et le besoin con- 
inue] qu'il a des hommes qui lui paraissaient les^ 
plus abjects , on fera naître en lui la sensibilité , dis- 
position si précieuse dans la vie sociale ; il s'intéres- 
[iera au sort du malheureux qu'il voit si nécessaire 
là son propre bien-être. On aura soin de cultiver 
eo lui cette bienveillance humaine et tendre ; on 
remuera son cœur par des secousses frécjuentes, par 
des tableaux touchans présentés à ses yeux et capables . 
d'agir sur l'imagination ; on le conduira dans la ca- 
bane du pauvre ^ près du lit du malade; on lui mon^ 
ira les détails de la misère de l'homme utile qui, 
uvent entouré d'une famille désolée , mancpe de 
ut pour mettre le riche dans* l'aisance ; on le fera 
éditer sur les infortunes sans nombre sous les- 
faelles gémissent tant de mortels ses semblables ; 
OQ lui fera contempler surtout ceux que les coups 
du sort ont précipités dans la misère ; on lui dira 
fie leurs malheurs sont les effets du hasard , dont 
les caprices en font des victimes innocentes , tandis 
l|ue ces mêmes caprices placent les grands et les 
iches dans l'abondance et les honneurs. Ainsi l'élève 
«s'enorgueillira point de cette aveugle préférence; 
éprouvera le sentiment de la pitié; il partagera les 
es des infortunés , elles passeront en lui-même : 
se félicitera de se voir en état de les soulager ; il 
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goûtera le doux plaisir de ^«* Wenfàisance ; il verrtj 
couler les larmes de la gra^tude j Ll se félicitera de 
les avoir méritées j cjifin il nConnaîVra que le véri-l 
table avantage qu'un homnf» puisse^î avoir sur les, 
autres consiste uniquement dr «>i-^ • ipouvoir de lef j 
rendre h eureûx . "^^înt 

C'est ainsi que la vertu s'apprenu - voilà comment! 
«l'éducartion peut donner un cœur sensible : elle peinj 
ainsi jeter dans les esprits des semences salutaires • j 
les nourrir , les faire éclore, et former des citoyeoi^l 
honnêtes , modestes ^ compatissans. C'est par 
leçons de cette espèce que l'on devrait façonner] 
l'enfance et la jeunesse de ces hommes faits poi 
occuper un rang distingué dans le monde. Qm 
que fût la position où la fortune dût les placer , il 
n'oublieraient pas qu'ils sont hommes et qu'ils oi 
besoin des hommes pour leur propre félicité. Maîs^ 
faute d' avoir appris à connaître les infortunes de lei 
semblables , et d'avoir éprouvé le plaisir de les 
cesser , les hommes à la prospérité desquels rien 
devrait manquer sont communément gonflés d'i 
orgueil insociable; pleins d'estime pour eux-méni( 
à peine laissent-ils tomber leurs regards dédaigneoij 
sur des êtres qu'ils supposent inutiles pour eux-:niei4iQ|| 
et d'une espèce inférieure. Ils n'ont point appm m 
aimer ^ à s'attendrir sur les misères ^ à sentir ksp 
charmes de la bienfaisance* L'on ne voit partout qtt^ 
des rickes et des grands oi gueilleux^ injustes^ iaseM 
sibles^ inhumains^ qui^ dépourvus de tout sentimeol 
d'affection , ne peuvent transmettre à leur postérité 
que l'indifférence , l'apathie , la vanité , qui les en- 
durcissent contre les malheureux. 
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S'il est peu de pai*ens qui sentent l'importance 
d'une bonne éducation , il eu est encore bien moins 
tui soient capables de la donner eux-mêmes , ou d'y 
veiller attentivement. Un père est trop occupé de ses 
ifllaires^ et souvent de ses plaisirs^ pour penser à 
former le cœur de son fils. Une mère dissipée ne 
longe qu'à sa parure ^ à ses amusemens ^ et quel- 
^efois à ses galanteries ; elle croirait s'avilir si elle 
tengeait à ses enfans (1). Par là les enfans des grands 
Jt des riches sont communément abaiidomiés à des 
pomestiques qui ne leur apprennent rien de bon : 
^est surtout dans leur commerce que les enfans se 
isent ; dans l'antichambre ou la cuisine ils jouent 
rôle qui flatte leur vanité naissante ; ils n'y sont 
ioint contrariés ; ils y exercent librement une sorte 
'empire sur des êtres subordonnés ; il n'est rien 
'ils apprennent plus promptement que les préro- 
tives que la naissance et Fopulence donnent à ceux 
i les posséderont un joui ; les premières leçons qu'ils 
ivent sont des leçons de hauteur, d'impertinence, 
vice , que rien ne pourra par la suite effacer. 
En sortant des mains des valets et des gouver- 
ites , Tenfant d'un honune riche est mis dans 
s d'un instituteur, qui souvent n'a lui-même 
nne des qualités nécessaires pour former le cœur 
l'esprit de son élève ; quand même un heureux 
l'aurait pourvu des talens les plus rares, il ne 
ùrrait les employer utilement pour corriger un 

■^^^— — ^^M— — — i^-^— I II I ■ ■ I I I ■ 

(i) « Qai Ae voit, dit Montaigne , qu'en un état tout dépend de 

k ion éducation et nourriture? et<:epeiidant , sans aucune discrétion, 

on le laisse à la merci de parens, tant fols «t oiérhans qu'ails 

soient. » Voyez Essais, liv. a, chap. 3i , Ters le commencement. 
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disciple indocile et déjà perverti de longue main. La 
douceur est déplacée avec un enfant hautain; k 
rigueur le révolte et déplaît souvent à ses parens , 
assez vains pour exiger que l'on respecte leur sang' 
jusque dans les sottises de leurs enfàns. Ainsi l'insti- 
tuteur contredit est bientôt découragé ; il devient 
indifférent , et finit par ne s'embarrasser nullement 
des progrès de son élève , qu'il abandonne à son 
mauvais sort. Voilà comment l'éducation particulière 
forme si peu de sujets remarquables. 

D'ailleurs comment les grands et les riches trou- 
veraient-ils des instituteurs éclairés et vertueux, tan- 
dis que le mérite n'est point senti par eux, ou devient 
même souvent l'objet de leurs dédains ? Le noble 
ne fait cas que de la naissance, le riche n'estime 
que l'opulence ; ils ne peuvent concevoir qu'ut 
savant pauvre puisse mériter les ^ards des per- 
sonnes de leur sorte. Celui qu'ils ont chargé de fin 
struction de leurs enfhns n'est' à leurs yeux qu'ui 
mercenaire , un valet renforcé qu'ils ne distinguen 
souvent des autres que par des mépris hunûlians. I 
n'y a qu'un père éclairé lui-même qui sente vraimen 
l'importance du dépôt qu'il confie aux soins d'ui 
autre; il voit dans le gouverneur de son fils un am 
respectable qui veut bien se charger de contribue! 
avec zèle à son bonheur et à celui de sa postérité 
L'insensé qui méprise l'instituteur de son fils m 
sait donc pas que c'est de lui que dépend le bien* 
être et l'honneur de sa famille ? F^ous donnez votr\ 
fils à élever à un esclave , disait un philosophe ; 
un père opulent et ayare , eh bien ! au lieu d'w 
esclave j vous en aurez deux* 
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Pour rendre Péducation utile, il faut que celui qui 
s'en charge se respecte lui-même et soit respecté des 
autres : un enfant qui s'aperçoit que ses parens ont 
peu d'égards pour son maître ne tarde pas à le mé- 
priser ; d'ailleurs il le hait comme un censeur con- 
tinuel ou comme son ennemi. Les bons instituteurs 
sont rares parce que rien n'est plus rare que des 
parens qui sachent démêler le mérite obscur, l'appré- 
cier équitablement , lui montrer les sentimens qui 
lui sont dus : cette équité reconnaissante suppose 
des réflexions et des vues qui ne se trouvent guère 
dans les êtres superbes et dissipés entre les mains 
desquels la fortune va communément se placer. 

Chez les Grecs et les Romains la science était con- 
sidérée; les souverains, les généraux d'armée, les 
honmies d'état, la cultivaient eux-mêmes, et mon- 
traient une profonde vénération à ceux qui se livraient 
aux soins de former la jeunesse : mais , par une suite 
des préjugés barbares qui subsistent encore chez la 
plupart des nations modernes , la noblesse déda^ne 
de s'instruire ; elle se glorifie de son ignorance qui 
' ne l'empêchera nullement de parvenir aux honneurs 
militaires qu'elle ambitionne. L'exercice du cheval, 
Pescrime , la danse , une démarche assurée , un 
maintien libre et gracieux , une politesse verbale et 
«ouvent peu sincère, un jargon propre à plaire aux 
iemmes , voilà les perfections que l'éducation des 
grands se propose de leur donner. La culture de 
l'esprit et la science des mœurs n'entre pour rien 
dans lescalcids de la noblesse; le métier de la guerre 
dispense d'avoir des lumières et des vertus; les grands 
suppléent au défaut de connaissances et d'étude par 
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des vices , des aniuseinens , des dépenses qui com- 
munément ne tardent pas à déranger leur fortune. 
Quant à cette noblesse eugourdie qui végète dans 
le fond de ses terres, elle ne s'occupe que de 
la chasse ou du jeu , et n'a pour toute étude que 
la connaissance futile de sa généalogie et de celle de 
ses voisins. 

Le riche qui par ses travaux pénibles, ou par ses 
injustices et ses bassesses, est parvenu k s'enrichir, 
s'embarrasse fort peu que son fils 'ait des connaissances 
et des vertus ; il regarde l'étude comme im temps 
perdu , les mœurs comme inutiles , et la probité 
sévère comme un obstacle à la fortune. L'éducation 
qu'il trouve la plus intéressante pouf son fils est celle 
qui apprend la bassesse , la souplesse, l'art de plaire 
aux grands pour acquérir le droit de dépouiller le 
pauvre. 

Il est peu de parens et d'instituteurs qui soient 
doués des qualités requises pour élever la jeunesse : 
ceux qui se chargent de ce soin iîuportant, indépen- 
damment de la science et dé l'esprit, devraient con- 
naître l'homme, étudier le caractère^ les facultés, 
les penchans des élèves qu'ils ont dessein de former. 
L'expérience nous prouve que tous Jes enfans n'ont 
pas les mêmes dispositions naturelles , et ne sont pas 
toujours propres à répondre aux vues qu'on a sur. 
eux. A quoi bon tourmenter et punir un enfant à 
qui la nature a souvent refusé l'activité , la pénétra- 
tion, la méoioire, et presque tqujours le pouvoir de 
prêter une attention suivie aux objets qu'on lui pré- 
sente? La violence, la rigueur, des châtimens réité- 
rés, sont-ils des moyens propres à exciter l'amour 
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îe Fétude dans des âmes que Ton afflige et qu'on 
dégrade ? La douceur , la patience , la persuasion , 
l'indulgence ^ la bonne humeur , sotit des moyens 
bien plus sûrs de gagner la jeunesse que la colère et 
la dureté. 

Bien des pères, instruits eux-mêmes, et remplis 
d'enthousiasme pour la science, voudraient faire de 
leurs enfans des prodiges : mais ne savent -ils pas 
que l'éducation ne fait des prodiges que lorsque la 
nature lui fournit des matériaux nécessaires pour les 
exécuter? Les enfans précoces ou prodigieux finissent 
le plus souvent par devenir des hommes très^médio- 
cres ; il ne faut pas s'en étonner : pour s'exercer avec 
succès, il faut que les organes aient pris de la consis- 
tance et de la vigueur ; exiger qu'un enfant montre 
une application suivie , c'est vouloir qu'il soit plus 
fort que son âge ne le comporte. Les disciples que 
Ton veut faire trop promptement avancer dans la 
carrière des sciences, ou se rebutent , ou sont bien- 
tôt épuisés par les efforts qu'on leur demande : ceux 
dont on prétend faire des prodiges nWt d'ordinaire 
que beaucoup de mémoire, et très-peu de jugement; 
ce sont des machines frêles dont on a trop tendu 
les ressorts : quant à ceux qui réfléchissent avant 
d'être parvenus à la maturité, ils sont communément 
d'une santé délicate, qui les fait périr de très-bonne 
heore. Ne serre point ^ dit Phocylide, trop forte- 
ment la main d^un tendre enfant (i). 

Que les pères sensés ou les instituteurs de la jeu- 
nesse, par une sotte vanité, ne s'obstinent donc pas 



(i) Voyez Phocjrlidis carm, 

TOME 3. 6 
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à forcer la nature ; qu'ils la consultent et la secon- 
dent, sans jamais la traverser. Dans Fâge tendre^ 
l'esprit , affamé de sensations , a besoin de voltiger; 
il ne peut ni se fixer, ni mettre de la suite dans ses 
travaux^ Plus ^imagi^ation est active , moins elle 
souffre la contrainte au lieu de l'amortir ; il est bon 
de profiter de cette curiosité remuante qui , quand 
on la dirige sagement, est une disposition très-fevo- 
rable. 11 est donc important de ne point occuper k 
jeunesse trop long -temps des mêmes objets; e& 
variant les études on en fait un amusement , et les 
maîtres sont à portée de démêler les penchans qui 
s'annoncent dans leurs élèves ; ils^e garderont bien 
de les contrarier. 

Un des plus grands défauts de l'éducation ordi- 
naire c'est d'être despotique , avilissante , capable ^ 
d'étouffer les plus puissans ressorts de l'âme. Les 
parens et les maîtres ne parlent à leurs disciples que 
comme à des esclaves ; ils ne s'adressent qu'à leur r 
crédulité ; ils jugent au-dessous de leur d^nité de 
raisonner avec eux ," de leur exposer les motifs de 
leurs préceptes, de leur faire reconnaître l'équité de 
leurs demandes , et l'intérêt que le disciple doit trou- ï 
ver à s'y rendre. Cette éducation servile ne peut fidre 
que des automates dépourvus de raison, étrangers à: 
tous principes, toujours incertains et filottans, ioea'^ 
pables de juger pat eux-mêmes , guidés pendant le i 
reste de leur vie par les lisières de l'babitude et de 
l'autorité. Ou bien cette éducation peu raisoRnée 
rencontre, dans les têtes actives, des rehtelles en 
garde contre des leçons qu'ils croient n'avoir pour 
base que les caprices des tyrans qu'ib détestent.- 
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C'est en compatissant à la faiblesse du jeune âge^ 
e^est en se proportionnant à sa force , c^est en se 
rapetissant pour ainsi diire.en sa faveur que con- 
siste le grand art d'élever la jeunesse. Voilà com- 
ment le père ou Finstitùteur, dépouillant la doctrine 
de ce qu'elle a de farouche , lui conciliieront Tamitié 
de leurs élèves. Il feut raisonner avec son disciple , 
â Ton veut en faire w\ être raisonnable. U faut ne 
jamais le tromper, si l'on veut mériter sa confiance 
et son respect ; une éducation despotique ne peut 
former que des méchans ou des sots. 

Des parens raisonnables iront-ils se désoler parce , 
que leurs enfans n'ont pas les pencbans, l'esprit et 
les goûts qu'ils ont eux-mêmes? Haïront-ils leurs 
descendans parce que le destin ne leur a donné ni 
les mêmes traits du visage , ni les mêmes facultés 
intellectuelles? Loin de tout père équitable ces sen- 
dmens dénaturés! s'il ne peut faire un savant de son 
fils 9 il peut du moins se promettre d'en faire un 
honnête homme. Les grands talens sont le partage 
^nn petit nombre de mortels ; mais tout être suscep- 
liWe de raison peut apprendre k chérir la vertu, à 
iftmnaître ses avantages , à sentir la force des motifs 
^ doivent la faire pratiquer, U n'est pas d'élève en 
^pi^ si l'on s'aécommodâit à son âge , on ne pût , 
sa plus tendre enfance, semer les germes de la 
;esse. H est plus important pour un père que son 
devienne un jour juste, reconnaissant, sensi-* 
i^ à ses bienfaits , compatissant pour sa vieillesse , 
[tpie de le voir devenir un homme de goût , un érudit^ 
géomètre , un jurisconsulte , un métaphysicien. 
U importe plus à la société d'être peuplée de gens de 
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bien que de gens de lettres mëchans, de savans 
sans probité , de poëtes adulateurs , de gens d'esprit 
sans mœurs. Il &ut aux familles des cœurs honnêtes, 
il faut aux nations des citoyens vertueux. 

Les riches et les grands éprouvent très-rarement 
le plaisir d'être père. Ce n'est qu'en donnant aux 
enfans une bonne éducation qu'on acquiert pleme- 
ment les droits de la paternité ; l'éducation pose les 
fondemens de la félicité future et des parens, et des 
enfans^ et des familles, et des sociétés. Pour bien 
des gens la qualité de père ne parait les obliger à 
rienj pour d'autres elle n'est qu'un pénible fardeau, 
dont ils veulent se décharger à tout prix. 

Il serait néanmoins plus prudent qu'un père ne 
perdit point ses enfans de vue : nul être n'est plus 
intéressé que lui à leur former le cœur de manière 
à les faire contribuer un jour à soii propre bien-être. 
C'est sous les yeux de parens soigneux et tendres 
que les enfans contracteront cet attachement wlSé 
de crainte et de respect qui constitue la piété filiale. 
En éloignant d'eux leurs enfans pour les abandonner 
totalement à une autorité étrangère, les parens sen*- 
blent renoncer à leurs droits les plus chers; ib 
deviennent, pour ainsi dire, des inconnus pour leur 
postérité. Qu'ils ne soient point étonnés s'ils ne re- 
trouvent un jour dans des enfans ainsi abandonnés 
que des sujets rebelles , peu façonnés au joug qu'ils 
doivent porter sans cesse : durant leur exil de la 
maison paternelle , ils auront appris bien des choses 
qu'ils devraient ignorer; ils auront contracté des 
passions, des défauts, des habitudes que leurs parens 
voudront en vain combattre et déraciner ; pour lors 
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ces enfans indociles ne verront dans les nouveaux 
maîtres, à Pautorité desquels ils ne sont pas accou- 
tumes y que des* usurpateurs , des censeurs , des 
tyrans, des ennemis. Tels sont les fruits que recueil- 
lent cpmmunément tant de pères qui n'ont pas eu le 
soin de semer et de cultiver la vertu dans les cœurs 
de leurs enfans : ceux-ci causent à leurs parens des 
chagrins aussi longs que la vie, et qui souvent les 
cqjaduisent au tonnbeau (i). 

Si Féducation domestique ou particulière est sou- 
vent défectueuse et négligée , l'éducation publique 
fat jusqu'ici très-peu capable de procurer des avan- 
tages plus réels à la société. Elle est communément 
confiée à des hQmmes qui n'ont ni les lumières ni 
les qualités nécessaires pour faire ni des époux ver- 
tueux, nidts pères de famille, ni des hommes d'état^ 
ni même de bons citoyens. Dans presque toutes les 
nations l'éducation n'est qu'un despotisme exercé 
par des pédans sans expérience du monde , sur une 
jeunesse qu'ifs tourmentent sans fruit : leur projet 
semblerait être de faire perdre tristement le temps à 
des enfans dont les parens cherchent à se débar- 
rasser. Ces instituteurs font communément débuter 
leiu-s élèves par l'étude abs|,raite d'une granunair^ 
inintelligible, qui les mené à la connaissance de 
quelques langues mortes , que très-peu d'entre eux , 
au sortir de leurs études , possèdent passablement. 
Mais la routine, qui jamais ne raisonne, est la loi qui 



(i) Bien des pères négligens pourraient s^approprier la àentence 
d'nn Arabe, qui dit: Tout ce que tu plantes dans ton jardin te sera 
de quelque utilité; mais si lu plantes un homme y i^te déracinera, 
peut-être un jour» Voyez Sentent, Arah. 
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gouverne ces maîtres ; ce serait pour eux un crime 
d'oser s'en écarter. 

Les lettres^ la poésie^ l'éloquence , les écrits 
sublimes des andens sont sans doute très-capables 
de remplir agréablement les momens de ceux qui de 
bonne heure ont goûté les charmes de l'étude ; mais 
ces plaisirs sont stériles^ s'ils ne sont accompagnés 
d'utilité. Qu'un homme ait appris à sentir toutes les 
beautés d'Homère , de Virgile et d'Horace, quel bien 
en résulte-t-il pour la société^ s'il n'a point en même 
temps appris à être bon père, bon ami, bon citoyen ? 
L'esprit le plus orné est inutile aux autres, s'il ne s'est 
habitué à la vertu , toujours inséparable de l'amour 
du genre humain. Une éducation qui ne fait que des 
savans ne peut pas être comparée à celle qui ferait 
des gens de bien, beaucoup plus nécessaires à la" vie 
sociale que des érudils dont souvent les recherches 
ne mènent à rien, ou des beaux esprits, quelquefois 
très-étrangers aux devoirs de la société. 

C'est par le cœur que l'éducation devrait toujours 
commencer ; l'utilité de l'homme est le vrai but de 
toutes les connaissances humaines; c'est vers elles, 
comme vers im centre commun , que les sciences, 
les lettres et les arts devraient se rapporter. Rien de 
plus facile dans notre siècle que de procurer à la 
jeunesse une éducation . qui la mette à portée dç 
s'orner l'esprit à l'aide des chefs - d'œuvre de la 
Grèce et de Rome, et de se former le goût; mais 
rien de plus difficile que de lui domier des mœurs 
honnêtes. 

Le dé&ut le plus grand de Féducatîon publique ,, 
c'est d'être banale , ou de n'être adaptée ni aux 
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Caractères, ni aux dispositions naturelles, ni aux peu- 
chans des enfans qui la reçoivent, ni aux professions 
diverses auxquelles les parens le& destinent. Le noble 
et le roturier, l'enfant du militaire et du magistrat ^ 
les fils des grands et des pauvres^ les disciples péné- 
trans et stupides reçoivent les mêmes leçons que des 
élèves destinés à faire des cénobites^ des théologiens 
et des prêtres. Ce sont en effet ces derniers qui sont 
chargés en tout pays de former des citoyens; et 
partout ils ne les forment que pour les connais- 
sances dont ils ont besoin eux-mêmes dans leur 
profession. 

Ceux qui ont le mieux profité de l'éducation pu- 
blique possèdent du grec et du latin, ont parcouru 
Pantiquité, tant sacrée que profane; ils ont la mé- 
moire chargée de mots; mais ils n'ont rien appris de 
ce qu'il faudrait savoir pour remplir les devoirs de 
l'état qu'ils auront dans le monde. 

Que dirons-nous de cette science abstraite et téné^ 
breuse qui, usurpant impudemment le nom de la 
philosophie , termine ordinairement l'éducation 
publique? On dirait que, bien loin d'instruire la jeu- 
nesse, cette prétendue philosofJhie ne se propose que 
de jeter l'esprit humain dans des pièges dont il ne 
puisse se tirer; par son moyen tout devient problème, 
obscurité; l'art de raisonner, enveloppé de termes 
barbares, ne semble fait que pour dégoûter les bons 
esprits de la raison et de la recherche de la vérité. 
Cette vaine logique, hérissée de subtilités, sert d'in- 
troduction à une métaphysique escarpée, aérienne, 
dans laquelle l'imagination , perpétuelleo^ent éga- 
rée, cherche à sonder péniblement des profondeurs 
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îuipénétrables , coix^létement étrangères au bien- 
être de la société. 

Cette éducatioq nationale , toujours guidée par la 
routine qui lui parait sacrée, ne donne à ses élèves 
que defaÛ)les notions de la nature. La physique, entre 
ses mains , ne suit que rarement la marche de la rai- 
son, qui ne peut reconnaître que Fexpérience pour 
son guide, et qui, mûrie par le temps, est faite pour 
s'élever au-dessus des vaines hypothèses que le pré- 
jugé et rignorance prennent pour la science* 

Nous ne parlerons point ici de cette morale stoï- 
que , monastique , antisociale , que Féducatiott 
montre aux hommes comme le chemin de la perfec- 
tion. Pour peu qu'on l'examine, on reconnaîtra que 
cette morale farouche, qui ne convient qu'à des ana- 
chorètes, n'est nullement feite pour des citoyens, et 
(jue, si elle était praticable, elle finirait par dissoudre 
la société , par séparer les hommes et peupler les dé- 
serts. C'est pourtant de cette morale que l'éducation 
publique repaît communément ses élèves , qui l'ad- 
mirent comme merveilleuse, sans avoir }amai$ la 
Ibrce de la mettre en pratique. 

Que peut penser un bon esprit de cette seolas- 
tique révérée qui ne semble s'être emparée de la 
morale que pour la rendre problématique, obscure, 
impossible à saisir (i) ? 



(i) ]N[ous rapporterons ici le jugement qu'*a porté de cette morale 
un écrivain célèbre et non suspect , qui , parlant des siècles d^'igoo- 
rance , dont les institutions subsistent néanmoins aujourd'hui ^ nous 
dit : « On traitait la morale dans les écoles comme le reste de la 
» théologie^ par raisonnement plus que par autorité , et probléma- 
a tiqiiement; mettant tout en question jusqu^aux vérités les pluft 
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Qn dirait en général qu'en livrant leurs enfans à 
Véducation publique, les parens ne veulent que s'en 
débarrasser et leur faire employer bien ou mal les 
années les plus précieuses y les plus importantes de 
la vie. 

On dirait encore que , conformément aux vues 
politiques que nous avons reprochées aux anciens 
prêtres d'Egypte et d'Assyrie , ceux qui président 
chez les modernes à l'éducation publique se pro- 
posent d'environner toutes les sciences de ténèbres 
et d'obstacles pour retarder la marche de l'esprit 
humain. Tout homme qui cherche à s'éclairer est con- 
tinuellement arrêté par les, nuages dont des. sophistes 
ont artistement entouré la vérité ; il trouve à com- 
battre et l'autorité des philosophes anciens, commu* 
nément guidés par un vain enthousiasme , et les pré- 



* claires : d^où sont Tenues avec le temps tant de décisions de ca- 
» suistes , éloignées non- seulement de la pureté de TËTangile , mais 
» de la droite raison. Car où ne ya-t-on point en ces matières ji 
» quand on se donne toute liberté de raisonner ? Or ces casnistes se 
» sont plus appliqués à faire connaître les péchés qu^K en montrer 
» les remèdes, II9 se sont principalement occupés à décider ce qui 
» est péché mortel , et à distinguer k quelle Tertu est contraire chaque 
» péché , si c^est la jiistioe , la prudence oa la tempérance : ils se 
» sont étudiés à mettre, peur aiinsi dire, les péchés au rabais, et 
» a justifier plusieurs actions que les anciens , moins subtils , m^iia 
» plus sincères , jugeaient trës-crimincllés. » D^où l^on voit que les 
sabtilités vaines et les arguties puériles de la philosophie sont encore 
la base delà morale inintelligible que Pou enseigne à ceux mêmes qui 
sont destinés à Finstrûction des peuples. Voyez Flevry,' 6^ discours, 
sur Vhistoire ecclésiastique , § IX. Dans une grande partie de l^u- 
lope , réducation de la jeunesse fut pendant plus de «deux siècle» 
presque exclusivement confiée à des jésuites , décriés par des prin« 
i ûipes aussi contraires à la politique qu''aux bonnes mœura^ et qui ont 
ffiit tous, leufs efforts pour empêcher les lumières de la science d^ 
pénétrer dans les écoles dont ils ayaiçnt la direction*. 
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jugés des modernes égarés par un respect aveugle 
pour rantiqtûté, qui rarement dans ses recherches 
consulta l'expérience ou la raison, auxquelles on per- 
siste encore à préférer Fautorité. 

Quiconque veut découvrir la vérité, que Féduca- 
tion pul)Hque ainsi que d'autres causeà s'efforcent à 
dérober de ses regards, est obligé de voler de ses pro- 
pres ailes et de renoncer à des guides qui ne feraient 
que Fégarer. La morale, à nécessaire aui hommes, 
évidemment fondée sur leur nature , dont les prin- 
cipes sont si clairs pour toiis ceux qui daigneront 
la consulter , est encore pour bien des gens au fond 
du puits de Démocrite, et ne peut être connue que 
de ceux qui oseront y descendre. 

Pour peu que l'on ait lait attention aux principes 
établis dans cet ouvrage, et aux devoirs généraux et 
particuliers destinés à régler la conduite des citoyens 
dans chaque état, on reconnaîtra sans peine qu'une 
bonne éducation n'est dan* le vrai et ne peut être que 
la morale rendue familière à la jeunesse, ou dont les 
principes lui sont inculqués de bonne heure, afin que 
parla suite ilslui servent dân'S tout le cours delà vie. 

Qu'est-ce qu'élever un jeune prince ? C'est lui 
inspirer de bonne heure les idées, les dispoi^tiotis^ 
les désirs, lés volontés, les passions qu'il doit avoir 
pour bien gouverner un jour le peuple, à la prospe* 
rite d«quel son propre bien-être sera lié par des 
nœuds indissolubles : c'est luimontrer l'intérêt qui! 
a d'être juste , afin d'être aimé , défendu , obâ de 
bon cteur par une nation Nombreuse et florissante, 
dont le tonheur influera nécessairement sur son 
chef: c'est faire naître ; dans cîelui qui doit un jour 
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commander à des hommes ^ le^ sentimens capables 
de mériter leur attachement inyîolable : c'est accou- 
tumer ce jeune prince à trembler en voyatit dans 
l'histoire les malheurs des nations , et les trônes tenr 
yer^, soit par les passions , soit par la négligence et 
la faiblesse de tant de souverains qui n'ont pas connu 
l'art de gouverner. D'où l'on voit que l'éducation 
d'un prince consiste à lui inculquer d'être juste, afin 
de jouir d'un pouvoir assuré j de travailler au bonheur 
de ses sujets , afin d'être heureux lui-même ; de 
craindre de les opprimer ou d'abuser du pouvoir 
suprême, afin de ne point s'attirer des malheurs iné- 
vitables. L^équité, la fermeté, l'amour de l'ordre, la 
vigilance , le goût du travail , la passion de la vraie 
gloire, des sentimens {Nrofohds d'humanité, voilà les 
dispositions que l'on devrait faire éclore et cultiver 
dans les cœurs de ceux qui régleront les destinées 
des empires. 

Elever un jeune homme destiné à occuper un 
jour de grandes places , c'est lui inspirer de bonne 
heure l'ambition de plaire à ses concitoyens, de mé- 
riter leur reconnaissance et leurs applaudissemens 
par le bien qu'on leUit fera, par les talens qu'on leur 
montrera : c'est enflamrher son imagi^iation par l'idée 
de la gloire ou de l'estime de tout un peuple : c'est 
lïd apprendre à seconder les vues sages du souverain 
dont il doit quelque jour partager l'autorité : c'est 
lui feire sentir que, potu- être flatteuse et durable^ 
cette autorité doit être bienfaisante, équitable, éclai- 
rée : c^ést lui montrer dans l'histoire et dans des 
ouvrages utiles les ressources des hommes de génie 
pour eonti^buer à là félicité des peuples : c'est enfin 
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lui faire envisager avec frayeur les chutes si fré- 
quentes de tant d'indignes favoris qui , par l'abus 
qu'ils ont fait du pouvoir , se sont vus précipités du 
Êiîte de la grandeur dans Fabîme de l'opprobre et de 
la misère , et dont les jours ont été quelquefois ter- 
minés par une mort infamante. 

L'éducation du noble ou de celui que Ton destine 
au métier de la guerre doit se proposer de lui donûer 
une force, une fermeté d'âme qui l'accoutume dès 
l'âge le plus tendre à contempler sans crainte les 
dangers et la mort. Pour exciter en lui ce courage 
généreux, il faut semer dans son jeune cœur le sen- 
timent de l'honneur , l'amour de la patrie , le désir 
d'acquérir des droits à Festime de ses concitoyens, 
la crainte de la perdre par une conduite abjecte et 
lâche. Cette éducation doit s'appliquer à combattre 
ou plutôt à prévenir le sot orgueil de la naissance^ 
qui persuaderait aux nobles que leur sang est plus pur 
que celui des citoyensi qu'ils doivent un jour défendre 
pour en être justement considérés : cette éducation 
doit tempérer un courage qui dégénérerait peut-être 
un jour en férocité , par des sentimens d'humanité 
qui doivent accompagner le guerrier même dans les 
combats. Tout devrait inspirer à l'homme vraiment 
noble une noble fierté , l'horreur de la servitude, le 
véritable amour de la patrie , la crainte de la voir 
tomber sous la tyrannie , qui réduirait le guerrier lui- 
même à l'état méprisable d'un esclave déshonoré. 
Enfin l'éducation militaire devrait fournir à ses élèves 
l'expérience et les coimaissances nécessaires pour 
remplir avec honneur les fonctions de leur état et 
pour dimiauer les périls auxquels une v^eur n,Qn 
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dirige est souTcnt exposée. L'étude de Fhistoîre, de 
la géographie^ delà tactique^ etc.^ est indispensable 
a tout militaire qui \?eut feire Son métier d'une façon 
distinguée^ et non comme un sauvage farouche ^ ou 
comme un automate qui ne sait que se Ëtire impru- 
demment égorger. Quel amas prodigieux de connais- 
sances ne faut-il pas pour former un ingénieur , un 
homme de mer , un général qui ne veut pas Kvrer 
inutilement ses soldats à la mort ! 

Celui que Ton destine à devenir un jour l'organe 
des lois, le protecteur du citoyen, le ministre de 
Féquité, doit se pénétrer de bonne heure d'un 
saint respect pour la justice et pour la fonction 
auguste qu'il remplira dans la société ; il apprendra 
qu'il doit placer son honneur et sa gloire dans ses 
lumières et son intégrité ; il, étudiera les lois , et 
surtout il méditera les règles constantes et sûres 
de l'équité naturelle ou de la vraie morale, qui 
guideront ses pas dans le dédale tortueux de la 
jurisprudence ténébreuse, dont on a souvent tant 
de peiue à se dégager* 

Le jeune honmie qui doit jotiir d'une grande 
fortune doit être remué fortement dans son en- 
fance par des sentimens de bienfaisance, d'humar 
nité, de pitié pour tous ceux que le sort n'a pjfe 
autant favorisés que lui : il doit apprendre de 
bonne heure que les richesses ne donnent des 
avantages réels à ceux qui les possèdent que par 
les moyens qu'elles leur fournissent de se rendre 
eux-mêmes heureux par le bonheur qu'ils répandent 
3ur d'autres. L'éducation des enfans destinés à 
l'opulence devrait les prémunir, contre les vices et 
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les vanités , qjui ne sont propres qu'à les tourmenter^ 
et à les conduire sans vrais plaisirs à U ruine : ell^ 
devrait encore leur orner Fesprit , afin d'échapper 
aux ennuis que produisent constamment la satiété 
et Foisiveté, 

L'éducation de celui qui se destine au sacerdoce 
consiste à lui inspirer les sentimens et à lui fournir 
les lumières convenables, à son état. Les ministre^ 
de la religion , se trouvant , comme on a vu ; 
presque partout en possession d'élever la jeunesse, 
devraient surtout s'occuper du soin d'étudier et 
de simplifier la morale ^ se la rendre familière, afin 
d'en semer les premiers germes dans les cœurs de 
leurs disciples, et pour la prêcher avec fruit aux 
nations dont l'instruction leur est confiée. Réser- 
vant pour ses membres dôs spéculations trop 
abstraites, des controverses obscures, des discus- 
sions épineuses , peu faites pour le comiiiun des 
^lortels , le clergé ne devrait annoncer aux peuples 
que des vérités relatives aux mœurs et vraiment 
nécessaires au bonheur de la vie. C'est de leurs 
méditations que les hommes sont en droit d'atten- 
dre un catéchisme moral et social y dont on pourrait 
espérer des fruits que ne produiront jamais des 
tiotions inaccessibles à la raison. Quelle recon- 
naissance le genre humain entier n'aurait -il pas 
pour des prêtres <âtoyens , qui emploiraient leurs 
études et leur temps à rendre la morale assez 
ola^re pour être également entendue et des grands 
et .de3 petits, etde^ souverains :et des. sujets! 

Quand on se propose de former des savans 
et des gens de lettres ^ ou devmt profiter des^ dis- 
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[>ositions naturelles de la jeunesse , pour tourner 
les esprits vers des objets vraiment avantageux pour 
la vie sociale. Si Ton consultait sagement les pen- 
chans des disciples , si l'on cultivait les talens 
auxquels on les verrait portés , les nations ne man- 
queraient pas dé philosophes , de géomètres y de 
physiciens , d'astronomes , de chimistes , de bota- 
nistes et de médecins , qui , par des routes diverses, 
contribueraient aux progrès des connaissances utiles 
au genre humain. Une éducation plus morale et 
plus sociale détournerait l'imagination bouillante 
des jeunes gens de ces pénibles futilités auxquelles 
on les voit trop souvent se livrer. La poésie perdrait- 
elle donc ses charmes, si, laissant là ses fables et 
ses fictions surannées, elle s'occupait à nous mon- 
trer une nature plus vraie; si, au lieu de nous 
corrompre par les peintures du vice, elle nous ren- 
dait enfin ,les vertus plus aim'ables? L'éloquence en 
deviendrait-elle moins forte ou moins animée, si 
on ne l'employait qu'à porter dans les esprits des 
vérités intéressantes , et dans les cœurs des sen- 
timens honnêtes? Démosthène et Cicéron sont-ils 
jamais jplus grands que lorsqu'ils parlant à leurs 
concitoyens des objets vraiment dignes de les oc- 
cuper (i) ? Que la jeunesse étudie donc ces mo- 
dèles; qu'elle' puîse dans lès écrits imniortels de 
^antiquité l'amour de lia patrie, de la liberté, de la' 

a • - - 

(i) Plutarque, dans la Tiède Cicéron, en fait un grand éloge 
tn disant ra C'est de tous les orateurs celui c[vi a le mieux mooiri 
D aux Romains quel charme et quel puissant attrait Féloqueiicc 

» ajoute à ce qui est beap et honi^étc., et.co||4^iefi^ ce ,qui eat juste 

» #0t i^irincible quand il «st t>t«a oit. » 
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vertu, et non Fart futile d'orner des bagatelle», 
de prêter au vice des charmes, et d'inventer des ^ 
fictions. Les nations, suffisamment amusées par 
les jouets de leur enfance, demandent enfin à être 
instruites , éclairées. La vérité n'est-elle pas assez 
riche pour fournir un champ vaste aux recherches 
<ie l'esprit? l'homme social et la nature ne sont- 
ils pas un fonds que l'on ne peut jamais épuiser ? 

Tout prouve donc que la morale devrait être la 
pierre angulaire de l'éducation sociale; elle doit se 
proposer de ramener tous les états de la vie à 
la raison , à l'utiUté générale, à la vertu. EUe fera [ 
sentir à celui qui doit jouir de la grandeur, de 
l'opulence, de l'autorité, que ces avantages sont 
perdus j^our ceux qui ne savent les employer att 
bonheur de la société. Cette éducation consolera le 
pauvre , et lui montrera dans mille travaux divers^ 
dans l'industrie, dans la probité, des moyens sûrs 
de se soustraire à la misère et au crime;, et de se 
procurer , soit une subsistance honnête , soit une 
aisance honorable. 

Au lieu de rempUr les enfans des grands d'une * 
sotte vanité; au lieu d'entêter le fils du noble de sa ' 
vaine généalogie et du mérite très-douteux de ses 
pères; au lieu de repaître le magistrat futur des 
vaines prétentions de sa place; au Ueu de gonfler le 
prêtre de l'orgueil de son ministère , une éducatiou 
vraiment sociale doit inspirer à tous une modestie, 
une justice, une humanité, en un mot, les vertus 
sans lesquelles nulle société ne peut être unie et 
fortunée. 

Rien ne rend l^ hommes moins sociables que 
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feUt Vanité. Sans déplacer les rangs divers, une 
klilcation nationale devrait donc combattre sans 
tîlâclie les vanités, et détruire ces indignes préjugés 
|ai rendent si souvent les hommes les plus élevés 
>fgileilleux, injustes, haïssables pour leurs condi- 
X)yéns : cette éducation devrait inculquei* dès la jeu- 
lesse, non pas que tous les hommes sont égaux, 
niais que tous les hommes doivent être justes et 
lueufaisans ; elle ne doit pas enseigner que le fils 
ffun grand seigneur devrait se placer sur' la même 
Eigoe que le fils d'un artisan , mais que le premier 
|k>it tendre une main secourable à l'indigent, et né 
beat avoir jamais le droit de maltraiter ou de mé- 
Mriser celui qu'il voit daiis la misère. Les hommes 
lé sont égaux que par l'obligation d'être bons, 
ailes à leurs semblables , unis les uns aux autres^ 

i leur est à tous également imposée. 
r La vraie naorale ne confoiid pas tous les ordres» 

W état, elle prescrit aux citoyens de remplir* 
clèlement les devoirs attachés à leur sphère j elle 

joint à tous d'être équitables , de s'unir d'in-- 
ts , de se prêter des secours mutuels , de s'aimer 

mme des proches ^ dont les uns sont favorisés , 
bt les autres disgraciés par l'aveugle fortune ; elle 
leur défend de se haïr ou de se mépriser, parce 
Çie la haiûe et le mépris anéantissent l'harmonie 
Sociale. Toute société est uii concert, dont le 
dbanne dépend de l'accord des parties qui le com- 
posent. L'instruction la plus importante pour les 
hommes, considérés soit comme individus, sioit 
conmie en masse ou en corps , serait de leur faire 
leatir que, séparés d'intérêts^ ils ne peuvent point 
TOME 3- 7 
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travailler efficacement à l'ouvrage de leur fé&ôté 
durable, qui ne peut être TefiFet que des travaui 
réunis de tous les membres et de tous lés corps de 
la société. Dans toute nation la justice impose 
à tous les hommes une chaîne de devoirs , qcd 
lie ensemble le souverain et le dernier des sujets, 
et à laquelle personne ne peut se soustraire saïis 
danger. 

Ainsi l'éducation publique devrait jeter les fi»- 
demens de l'harmonie sociale, aussi nécessaire aï 
bonheur de la vie privée qu'à celui de la vie pch- 
blique. Les instituteurs de la jeunesse ne devraient 
donc pas négliger, comme ils font, d'enseigner t 
leurs élèves les devoirs auxquels les engageront' 
quelque jour la société conjugale , l'état d'un père* 
et d'une mère de famille, les liaisons du sang qui 
subsistent entre des proches, les nœuds faits pour 
unir des amis, enfin les devoirs de maîtres et 
serviteurs, objets qui vont nous occuper dans 
reste de cet ouvrage. 

C'est ainsi que l'éducation pourrait remplir peu i 
peu l'esprit des citoyens de connaissances bien 
utiles , sans doute, que celles que l'on puise dans 
études souvent stériles et pour le cœur et pour 1' 
prit. A quoi bon avoir appris tous les &its de 1' 
toire ancienne ou moderne, si l'on ne sait en tî 
des instructions utiles pour la race présente? Qu 
fruit a-t-on recueilli de la lecture des philosophes 
des sages de l'antiquité, si l'on n'applique leurs piaiî 
mes et leurs leçons à sa propre conduite? Ënfixi 
quoi peuvent servir les talens de l'esprit, s'ils ne con' 
tribuent ni à notre propre féUcité, ni à celle 
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autres? L'éducation publique chez les nations les 
plus éclairées fait assez de sa vans, de gens de lettres, 
de poètes légers, d'hommes amusans; mais elle fait 
très-peu de bons citoyens ; elle ne forme des hommes 
npoar la patrie ni pour les familles, ni même des 
individus assez sages pour se conserver. 

Si réducation publique laisse parmi nous la jeu- 
nesse dans une ignorance complète de ce qu'elle 
devrait savoir , elle ne la garantit pas de la connais- 
lonce des vices qu'elle devrait à jamais ignorer. Les 
JBQJS^es, ces sanctuaires destinés àr conserver l'iano- 
i^cë et la pureté du jeune âge, servent communé- 
ment à lui &ire contracter des habitudes funestes et 
capables d'influer sur le bien-être de la vie ; un sujet 
fl^rompu suffit quelquefois pour corrompre la masse 
entière de ses camarades. Rien de plus commun que 
ijjii voir une jeujaesse énervée déjà par la débauche , et 
mnfirmée daiiis le vice, même dans les asiles faits pour 
la mettre à rabri de ces dangers. 

Sans urie réforme totale, que les gouveroemens 
l^ijds sont en état d'opérer , la jeunesse, dans les pays 
liéaie les plus policés, sera long-temps privée d'une 
éducation conforme aux vrais intérêts de la société. 
Les pères de famille qui voudront conserver les 
Aoeurs de leurs enfans, les fcu^mer à la sagesse, à la 
-vraie science, à la probité, seront réduits à les soi- 
gner eux-mêmes , s'ils en sont capables , ou du moins 
t diereher des instituteurs dignes de leur'confîance], 
de leur attachement et de leur reconnaissance. 

Ceux-ci, pour répondre à leurs vues , se garderont 
bien de prendre avec les enfans qu'ils veulent attirer 
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à la science et à la vertu le ton impérieux de £i 
pédanterie. Ils sauront que la tyrannie ne fait que dès 
esclaves^ que les châtimens arbitraires ne servent 
qu'à révolter, qu'il ne faut pas rendre les devoirs 
rebutans quand on veut les faire aimer. Ils verront 
que les fautes avouées méritent de l'indulgence, afin 
d'encourager la candeur et la franchise. Ils recon- 
naîtront que la raison, bien présentée, se fait entendre 
dès l'âge le plus tendre, et qu'elle est plus propre 
à convaincre que des ordres non motivés qui ne font 
des enfans que de pures machines. (( Un homme 
» bien né, dit Cicéron, n'obéit qu'à ceux qui lui 
» donnent des préceptes utiles, qui l'instruisent dé 
)) ce qu'il doit apprendre, qui lui commandent en 
)) vertu d'une autorité dont il reconnaît l'utilité pour 
» lui-même. » 

Les bons instituteurs trouveront que l'enfance est 
sensible à l'estime et à la honte , et que ces mobile^ 
peuvent être employés avec succès dans l'âge mê 
le plus tendre. Ils s'apercevront facilement qu'ui 
application trop longue et trop suivie est contraire 
la santé, et ne sert qu'à rendre le travail odieux. E 
tout IçS invitera à tempérer l'autorité. Est-il rien 
plus lâche que cette pédanterie si commune, 
s'enorgue\llit d'un pquvoir exercç sur un eniant 
dans un âge surtout dont les fautes méritent plus d 
pitié que de colère? Les châtimens redoublés ne so: 
propres qu'à feire des âmes basses, des menteurs dé 
pourvus des sentimens de l'honneur; ils perdent ton! 
leur effet quand ils deviennent habituels; ils ne 
vent être rigoiu-eux que lorsqu'il s'agit d'étouflî 
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dans leurs germes des qualités qui annonceraient un 
^mauvais cœur. La malice noire y la hauteur , le men- 
^Bonge, Finjustice^ l'ingratitude, la cruauté, doivent 
f^tre soigneusement réprimés; les fautes qui ne sont 
^dues qu'à l'étourderie, à la légèreté, doivent être 
i facilement pardonnées. 

Telles sont les routes que la raison propose aux 
instituteurs de la jeunesse : telle est en général la 
0pnduite qu'ils doivent tenir pour rendre leurs in- 
structions efficaces : des maîtres de cette trempe sont 
£dts pour être honorés, chéris, dignement récom- 
pensés; ils acquerront des droits assurés sur la recon- 
naissance étemelle des parens équitables, et sur celle 
jies enfans; ceux-ci sentiront tôt ou tard ce qu'ils 
doivent à des hommes qui, sans se rebuter de leurs 
!&utes , de leur indociUté , de leurs folies , de leur 
rparesse, sont parvenus à force de soins et de tra- 
vaux à les rendre des citoyens estimables et à leur 
ire aimer l'étude, dans laquelle ils trouveront pen- 
nt le reste de leur vie des ressources assurées con- 
l'ennui qui tourmente tous les hommes désœu'^ 
es. Ils reconnaîtront qu'une bonne éducation est 
le plus grand des bienfaits , et que les soins de ceux 
qui on l'a reçue ne peuvent être payés d'assez de 
onnaissance. 

Si l'éducation des hommes est souvent négligée, 

it par des parens imprudens, soit par des gouver- 

nemens peu sages, celle du sexe destiné à faire des 

ouses et des mères semble avoir été parfaitement 

liée dans presque toutes les nations. La danse, la 

lusique , l'aiguiUe , voilà pour l'ordinaire toute la 

âence que l'on enseigne à de jeunes personnes qui 
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gouverneront un jour des familles (i). Voilà les 
perfections et les talens que Ton demande à un sexe 
duquel dépend le bonheur du nôtre. Une mère se crcrit 
attentive parce qu'elle tourmente impitoyablement sa 
fille pour des minuties qu'elle devrait mépriser elle- 
même et lui apprendre à dédaigner. Ces bagatelles 
paraissent pourtant si graves aux yeux de la plupart 
des mères, qu'elles deviennent chaque jour pour elles 
une source intarissable d'humeur et de colère, et 
pour leurs filles une source de chagrins et dé pleurs. 
Au lieu de former leurs cœurs à la vertu, au lieu de 
leur faire connaître les devoirs qu'elles auront à rem- 
plir un jour, au lieu d'oi'ner l'esprit qu'elles ont reça 
de la nature par des connaissances capables de les • 
soustraire à l'ennui auquel , plus que les hommes en- ', 
core, elles seront exposées dans le cours de la vie< 
l'éducation qu'elles reçoivent ne semble avoir ponr 
but que de leur rétrécir la tête , de leur inspirer , dans 
les bras même de leurs nourrices, le goût de la parure 
et de la vanité , de leur faire attacher la plus grande 
importance à des misères, de ne les occuper que des 
grâces du corps, de leur faire entièrement négliger 
les ornemens intérieurs de l'esprit (2)* On dirait que 

'■ • ■ I I II — M»^— I — — ,. m 

(i) On ne peut se dispenser de rapporter ici la façon dont nn - 
moraliste moderne fait sentir le ridicule de Péducation des filles. 
« Tenez-vous droite ; vous vous penchez d'un côté ; vous marchei 
» comme un Z. Votre bouche fait peur: ne touchez point à voire 
» TÎsage ; levez donc votre tête ; où sont vos mains ? Tourner les 
y> pieds en dehors \ effacez vos épaules, etc. Voilà pendant douze 
3) ou quinze ans la morale du malin; le soir on la répète. Aassi le* 
» premier en date pour une éducation si distinguée est le maître à 
» danser. » Champion* 

(2) n est évident que les femmes , que tout entrelient dans une 
sorte d^enfance , ne sont pas la cause qui contribue le moins aux 
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. cette éducation se propose d'en faire des idoles des- 
tinées à se repaître d'encens et à vivre dans une igno- 
rance totale de ce qu'elles doivent à la patrie. Ainsi 

• que les princes , les femmes sont gâtées et méconnais- 
. sent les devoirs de la vie sociale : la manière dont 

• elles sont communément élevées ferait croire que 
r Von craint d'en faire des êtres raisonnables. On ne 

les occupe que d'ajustemens et de modes; on ne leur 
parle que d'amusemens , de spectacles , de bals , d'as- 
semblées; on leur donne des leçons de coquetterie; 
.oiji les dispose d'avance à l'empire qu'elles doivent 
exercer un jour ; on leur suggère les moyens d'irriter 
les passions pour lesque^es on devrait leur inspirer 

, de l'horreur. 

11 ne faut pas s'étonner si des femmes nourries 

■ dans ces principes n'ont souvent aucune dés qua- 
lités nécessaires pour contribuer au bonheur des 
autres y ou pour se rendre elles-mêmes solidement 
heureuses. Il ne &ut pas être surpris de les voir si 
souvent tomber dans les pièges que leur tend la ga- 
lanterie , et de les trouver incapables de fixer par 
les quaUtés de l'âme les adorateurs que leuis char- 
mes ont séduits pour quelques instans. Une fille à 
qui son éducation ne montre rien de plus important 
que l'art de la séduction ne tarde pas à mettre ces 
leçons en pratique dès qu'elle en a la liberté : de là 
les intrigues et les déréglemens qui , comme on Fa 

progrès du luie et>de la vanité nationale. On dit que dans çn pays 
très-lÎTré au luxe « où un homme comme il faut ne pouvait se pré-* 
senter dans les compagnies du bon ton sans avoir des dentelles, une 
femme ivre de son opulence se plaignit hautement de son mari 
pour lui avoir présenté un ami qui n'avait à sa chemise que des man- 
chettes brodées. 
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remarqué, mettent à jamais la discorde et le trouUe 
entre les époux : de là ce désœuvrement des femmes, 
dont la fatigue les pousse vers des amusemens rui* 
fieux ou des plaisirs coupables : de là ce vide dans ; 
l'esprit qui, lorsque leurs charmes se sont flétris, les 
rend inutiles, chagrines, incommodes dans la société, 
et les oblige de chercher, soit dans l'esprit de cahaje, 
soit dans une sombre dévotion, des remèdes contre 
l'ennui dont elles sont dévorées. 

Indépendamment des leçons et des ex.emples dan^ 

geréux que peut donner une mère coquette et déré* 

glée , il n'est pas de situation plus douloureuse que 

celle de sa fille ^ surtout si la nature l'a douée de 

quelques charmes : elle ne tarde pas alors à déplaire 

à cette mère ; chagrine de voir ses charmes éclipses 

par des appas naissans , celle-ci ne regarde sa fille 

que comme une rivale , une ennemie nuisible à ses 

propres prétentions; en conséquence elle la force 

d'essuyer à tout moment une mauvaise humeur conli- 

nue et I es effets souvent barbares de la vanité furieuse. 

Malheureuse par la dureté de sa mère, elle n'a rien 

de plus pressé que de suivre la première voie qui 

peut la délivrer de la tyrannie maternelle ; elle ne s'y 

soustrait souvent que pour tomber sous la tyranuie 

maritale qui durera pendant toute sa vie. 

L'éducation pubhque que l'on donne aux jeunes 
filles n'est pas de nature à les garantir de ces incon'- 
véniens. Pour se débarrasser d'elles , lorsqu'elles les 
gênent dans leurs plaisirs , des parens insensés h^ 
remettent entre les mains de quelques recluses, qui> 
totalement séparées du monde, n'en ont aucune idée. 
Des personnes vouées au célibat sont-elles donc faites 
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pour instruire une fille dans les devoirs de la \ie 
conjugale? Des femmes dépourvues d'expérience 
pourront-elles les prémunir contre des séductions et 
des dangers qu'elles-mêmes ne doivent point con- 
naître? Si elles leur donnent quelques leçons de mo- 
rale , elles sont communément défigurées par de§ 
rêveries superstitieuses, et font pour l'ordinaire con-^ 
sister la vertu dans des pratiques minutieuses tota- 
lement étrangères aux intérêts de la société. Une 
pareille éducation ne sert qu'à remplir- l'esprit de 
vains scrupules , de terreurs paniques , de petitesses 
capables d'inquiéter pendant toute la vie, sans mettre 
un frein réel aux passions que le monde fait éclore. 

Elevée de cette manière , une fille sans expérience, 
sans talens^ sans idées , est tout à coup tirée de sa 
prison pour passer dans les bras d'un inconnu, dont 
elle doit faire le bonheur ainsi que de la postérité à 
laquelle elle va donner le jour. Mais, dépourvue de 
principes, elle ne connaît aucun devoir; elle erre à 
l'aventure; et si elle ne trouve pas dans son mari^ 
par un heureux hasard, des sentimensetdes lumières 
propres à la guider , elle est bientôt entraînée dans 
tous les pièges et les travers dont une société corrom- 
pue est remplie, 

C'e^jt visiblement à l'éducation funeste que l'on 
donne aux femmes que l'on doit attribuer leur§ 
faiblesses , leurs imprudences ^ leur frivolité ^ les 
désordres qu'elles produisent si souvent dans le 
monde , enfin les chagrins et les ennuis qui finissent 
par les punir un jour de leurs folies. Rien de plus 
triste que le sort d'une femme qui , survivant à ses 
ftLlralts 5. dans l'abandon où le monde la laisse ^ no 
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trouve en elle-même qu'mi vide affreux pour rem- 
placer les adorations , les amusemens bruyans et les 
plaisirs continuels dont elle s'était fait une habitude* 
C'est pourtant à ce sort si cruel que l'éducation semble 
les condamner. Des parens ignorans et sans vues 
négligent d'instruire ces êtres si sensibles , de les for- 
tifier contre les dangers de leur propre cœur , de 
leur inspirer le courage de la vertu : on dirait qu'ils 
craignent que les omemens de l'esprit et du cœur ne 
Êissent tort aux agrémens du corps. Ne voit-on pas 
qu'un esprit cultivé prête à la beauté plus d'empire , 
et que la vertu rendra cette beauté plus estimable , 
et la remplacera lorsqu'elle n'existera plus ? Comme 
des fleurs passagères^ les femmes ne se croient faites 
que pour plaire quelques instans. Ne devraient-elles 
pas se proposer de perpétuer les hommages qu'on 
leur rend? Combien la beauté a-t-elle de charmes, 
quand elle est accompagnée de pudeur , de talens , 
déraison, de vertus! Une femme belle et vertueuse 
est le spectacle le plus enchanteur que la nature puisse 
offrir à nos regards. 

Que ce sexe charmant , fait pour répandre tant 
d agrémens et de douceur dans la vie , ne craigne 
donc point de cultiver son esprit : des connaissances 
utiles ne nuiront point à ses grâces. Qu'il songe sur- 
tout à cultiver un cœur que la nature a rendu sus- 
ceptible des vertus les plus sociables . Par là les femmes 
j>lairont toujours; elles exerceront un empire plus 
flatteur que ce pouvoir éphémère qui n'est dû qu'à 
des appas sujets à se flétrir ; elles fixeront des senti- 
niens qu'elles auront pu légitimement exciter ; elles 
s'attireront des hommages plus sincères , plus con-: 
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slans , plus désirables que ceux que leur prodiguent 
des trompeurs qui ne veulent qu'abuser de leur 
Ëiiblesse et de leur crédulité ; elles seront hono- 
rées et recherchées pendant toute leur vie j jusque 
dans la. vieillesse et dans la soUtude elles retrou- 
veront en elles-mêmes les connaissances dont elles 
se seront ornées ; elles jouiront et de Testime pubh- 
que et d'une sérénité préférable an tumulte des 
plaisirs et à ces vains ^musemens qui ne font d'or- 
dinaire qu'une diversion momentanée à des ennuis 
continuels. 

L'on ne i)eut aucunement douter que la conduitedes 
femmes n'influe de la façon la plus marquée sur les 
mœursdes hommes. Ainsi tout doit convaincre qu'une 
meilleure éducation donnée à la moitié la plus aimable 
du genre humain produirait un changement heureux 
dans l'autre. On dit avec raison que le commerce des 
femmes contribue à rendre les mœurs plus douces 
et plus sociables : mais chez des nations frivoles et 
corrompues, il est à craindre que ce qu'on qualifie de 
douceur dans les mœurs ne dégénère trop soiivent - 
en mollesse , en légèreté , en incurie, en oubli même 
de ses devoirs. Pour complaire à des fejnracs vaines 
et peu réfléchies, les hommes s'occupent de parures, 
d'équipages, de bagatelles; ils deviennent eflëminés. 
La force d'âme, la fermeté, la venu mâle, font place 
à l'indolence, au luxe, à la frivolité , à la galanterie. 
Dans les contrées où des femmes inconsidérées ont 
le droit de donner le ton et de régler les goûts , la 
société se rempUt de soupirans oisifs , de complai- 
sans, d'amusans; mais on n'y trouva guère d'honunes 
vertueux et raisonnables. L'éducation que l'on donne 
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aux femmes en fait des enfans gâtés, qu'il faut touj ours 
amuser pour les tenir en belle hiuneur. 

Nonobstant ces fâcheuses influences de la conduite 
des femmes sur les mœurs nationales , n'écoutons 
point les déclamations chagrines de quelques mora- 
listes y soit anciens , soit modernes , qui voudraient 
faire croire que la raison , la solidité , le bon sens, 
ne sont point le partage de cette portion si précieuse 
de la société. Une éducation molle et complètement 
défectueuse est la vraie cause qui fait que tant de 
femmes possèdent dans des corps faibles des âmes 
plus faibles encore. Cette frivolité, cette espèce d'en- 
fance continuée, Tinhabitude de réfléchir, les livrent 
sans défense à la flatterie , aux pièges du vice , aux 
vanités du luxe, à toutes les extravagances introduites, 
poit par là négligence des législateurs , soit par le 
faste etja corruption des cours que des êtres impru-^ 
dens trouvent beau d'imiter. 

Ce n'est pas la nature qui donne à tant de femmes 
cette mollesse , cette aversion du travail , cette fai- 
blesse du corps , ces infirmités habituelles si com- 
munes parmi celles qui sont nées dans l'opulence et 
Ja grandeur ; ces effets sont dus au défaut d'exercice, 
à une vie trop sensuelle, qui, dès l'âge le plus tendre, 
empêchent les corps de prendre la vigueur dont ils 
auraient besoin , et contribuent à augmenter leur 
débilité naturelle. La vie dissipée et les desordres 
que produit le luxe font que les femmes d'un certain 
ordre , plongées dans une langueur continuelle , 
n'ont ni la volonté ni le pouvoir d'allaiter leurs en- 
fans elies-même%; elles sont forcées de violer le pre- 
mier devoir que la nature impose aux mères. Cette 
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faiblesse n'est pourtant pas inhérente à tout le sexe ; 
les femmes du peuplé nous prouvent qu'elles ont 
non-seulemefnt la force de remplir les devoirs de 
mères, mais encore que l'habitude les rend capables 
de supporter les travaux les plus durs. 

Quant à la force de l'esprit^ les exemples des 
citoyennes de Lacédémone et de Rome suffisent pour 
nous convaincre que les femmes , dirigées par une 
éducation plus mâle et par une législation convenable^ 
sont susceptibles de grandeur d'âme , de patriotisme, 
d'enthousiasme pour la gloire, de fermeté, de courage,* 
en un mot, df passions généreuses , qui doivent faire 
rougir tant d'hommes amollis que l'on voit dans les 
contrées énervées par le luxe et le despotisme (i) : 
ces deux fléaux dégradent les âmes, et les détournent 
des objets vraiment utiles et nobles. Corrompue tou- 
jours elle-même , la tyrannie ne veut régner que sur 
des êtres sans activité, sans élévation, sans force et 
sans vertu. 

C'est donc, on ne peut trop le répéter, d'un 
gouvernement attentif et bienfaisant que les nations 
peuvent attendre une éducation légale , plus favorable 
aux bonnes mœurs, plus conforme au bien de la so- 
ciété. Sans recourir à des impots onéreux, les états 
poKcés trouveront des moyens abondans de procurer 
aux différentes classes des citoyens l'éducation qui 
leur convient, dans les amples revenus de tant de 

■' ' ■ ■ ■ ■ I I I I .11 .■. ■ I .1 - M .. ., 

(i) Comélie^ mère des Gracqaes, se conteDU de montrer ses 
deux fils k une dame qui lui demandait à Toir ses bijoux et ses 
parures. Selon Plutarque les femmes de Sparte étaient très-affligéea 
quand , après une défaite , elles voyaient arriver leurs fils; au lieu 
que celles dont les fils avaient été tués en allaient rendre grâces 
aux diaux et s^en félicitaient. Voyex Px.utAb,qvb , fie d'Agésilai, 
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maisons déjà destinées à cet usage , et qui remplissent 
ê&ï mal Tatlente du public. En attachant de la consi- 
dération et des récompenses à la profession utile de 
former la jeunesse, les peuples ne manqueront ni 
de savans ni de gens de bien qui seconderont les 
vues des souverains. Les connaissances en tout genre 
se simplifient^ se facilitent, se perfectionnent de jour 
en jour : les prmcipes delà morale, conmie tout doit 
en convaincre, sont si clairs, qu'on peut les mettre 
à la portée du peuple même; il n'est si grossier que 
parce qu'on néglige de l'instruire, et qu'on l'oblige à 
végéter dans une ignorance imbécile el^sauvage. Lc« 
enfans des gens du peuple sont presqirèn tout pays 
totalement abandonnés à leurs propres fantaisies; on 
les voit dans les carrefours et dans les rues contracter, 
dès la plus tendre jeunesse, des habitudes et des vices 
qui les conduiront un jour au gibet. 

Quoique, comme on l'a dit plus haut, tous les 
hommes ne soient pas susceptibles de la même édu- 
cation, quoiqu'il soit presque impossible de modifier 
deux individus précisément de la même manière, 
cependant il est et possible et facile de modifier les 
hommes en masse, de porter les esprits vers certains 
objets, de donner un ton uniforme aux passions 
d'un peuple. Il n'est pas dans une nation deux 
honmies par&itement semblables , soit pour le corps , 
soit pour les facultés de l'esprit (i). On trouve néan- 
moins une ressemblance générale dans les traits et 



(i) Mille hominum species, et rerum dlscolor usus : 
y elle suum cuique e»t , nec voto viuitur uno. 

PfiR9. sat.5 , vers. 62 ; 53. 
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dans les idées du plus grand nombre des îndiyidus. 
Quoiqu'il n'y ait pas deux Français <pii se ressem- 
blent parfaitement^ néanmoins le caractère général 
de la nation française est la gaîté, l'activité ^ la polI«* 
tesse, la sociabilité^ l'étourderîe, la vanité, Famour 
du luxe. Quoique deux Espagnols ne soient pas les 
mêmes, nous trouvons que la masse de leur nation 
est grave , taciturne , superstitieuse , ennemie du tra- 
"vaU, Le caractère et les mœurs des nations dépendent 
en premier lieu de la nature du climat , qui influe 
6ur le corps ; et ensuite du gouvernement , de l'édu- 
cation, des opinions, des usages, qui influent sur les 
esprits et décident des mœurs nationales : ces mœurs 
ne sont jamais que les habitudes contractées par le 
plus grand nombre des hommes dont les nations sont 
composées. 

Sans avoir les lumières que l'éducation procure aux 
personnes d'un ordre plus relevé , le peuple serait 
pourtant susceptible de recevoir facilement la dose' 
d'instruction et de morale nécessaire à sa conduite^ 
ou pour diminuer du moins les vices dont il est com- 
munément infecté. Pai' une négligence déplorable de 
presque tous les govivernemens, l'enfance de l'homme 
du peuple, de l'artisan, du pauvre, est totalement 
abandonnée ; les premières années des indigens sont 
entièrement perdues. Des souverains plus yigilans 
parviendraient ai$éale^t à donner des mœurs plus 
raisonnables à ceux mêmes que le préjugé en f;tit 
croire le moins susceptibles. Onnpus dit que le gou- 
vernement chinois est parvenu à rendre la politesse 
populaire ; sans corriger les mœurs^ il a corrigé les 
manières , tandis qu'avec aussi peu de peine il eût pu 
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rendre la vertu populaire. Des voyageurs nous ap-* 
prennent que Ton voit dès Tâge le plus tendre h 
gravité s'établir sur le front des enfans arabes : on 
les trouve aussi posés dans l'enfance que les hommes 
Ëdts sont ailleurs étourdis ^ pétulans pendant toute 
leur vie. 

Indépendamment de la négligence du gouverne- 
ment, qui trop souvent ferme les yeux sur les mœurs 
du peuple, l'état d'avilissement où ce peuple est tenu, 
sa dépendance excessive, les oppressions et les dé- 
dains qu'il est forcé d'essuyer de la part de ses su- ] 
périeurs contribuent encore à le corrompre. Tout 
homme qui se méprise lui-même ne craint plus le ^ 
mépris des autres ; celui qui a perdu l'espoir d'être 
estimé s'abandonne au vice et ne rougit plus de 
rien. Voilà sans doute pourquoi l'on trouve tant de 
bassesse, tant de fi^iponneries , tant de rapines, si 
peu de probité , de décence et de bonne foi dans les 
petits marchands, les artisans, les valets, en un mot, 
dans les dernières classes du peuple. Les personnes 
de cet ordre se permettent tout ce qui ne condmt 
pas directement au gibet. 

En dégradant les hommes , on -anéantit pour eux 
le sentiment de l'honneur, et ils perdent dès-lors 
toute idée de vertu. Le despotisme, qui ne fait que 
des esclaves oppresseurs et des esclaves opprimés , 
doit visiblement détruire l'honneur dans toutes les 
âmes. Le courtisan, avili par son maître, avilit à son 
tour ceux qui se trouvent placés au-dessous de lui,* 
ceux-ci finissent par se Uvrer à toutes sortes d'infa- 
mies. Il n'y a qu'une Uberté légitime et honnête qui 
puisse faire naître le sewtitnent de l'honneur. Un 
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esclave n'aura jamais sincèrement une haute idée de 
lui-même; il sera fat, vain, impudent, impertinent^ 
mais jamais il n'aura la fierté noble que la liberté et 
la sécurité |)euvent seules donner. 

Dans les nations où règne le lute, tout contribue, 
comme on Fa souvent répété , à pervertir les mœurs 
du peuple : il lui faut des amusemens et des plaisirs 
analogues à ceux de ses supérieurs ; il lui faut des 
spectacles, des tréteaux, des parades, des tavernes, 
des guinguettes , qui non-3eulement lui font perdre 
aon temps et son argent, mais encore qui lui font 
Ifierdre ses mœurs, et le déterminent au crime. Cest 
dans le gouvernement une très-grande iojprudence 
ijue d'accoutumer le peuple à des amusemens conti- 
nuels ; ceux qui s'imaginent par là le rendre plus 
tranquille , et détourner son attention de l'idée de sa 
xniaère, se trompent très- lourdement; ils ne font, en 
amusant des hommes indigens , que redoubler leurs 
infortunes, les inviter à la licence ainsi qu'à la ré- 
volte. Le peuple doit travailler; pour le rendre tran- 
quille et bon, il faut l'instruire et le soulager. 

Des écoles de mœurs, adaptées à la capacité des 
^eoians les plus grossiers, mettraient une politique 
-attentive au moins à portée d'essayer si l'on ne pour- 
^rait pas rendre les gens du peuple un peu meilleur^, 
Shn peu plus'sociables qu'ils ne le sont communé- 
'Xiient. Des établissemens de cette espèce, converia- 
rllement encouragés, changeraient, peut-être en peu 
ide temps, les mœurs d'un vaste empire. Mais les 
tentatives les plus Ëiciles paraissent entourées de 
difficultés insurmontables à la paresse, ou déplai- 
sent à la mauvaise volonté. Les souverains seront 
TOME 3. 8 
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toujours les maîtres des mœurs des peuples ; ils ont À 
entre jeurs mains tout ce qui peut remuer les iro- la 
lontës des hommes ; ils peuvent à leur gré les 
vers le vice ou la vertu. S'ils donnaient à la réfbmie 
de Fëducation publique la moitié des secours et 
soins qu'ils donnent à l'appui d'une foille d'insdtrK 
lions inutiles^ les peuples auraient bientôt l'instrai' 
tion dont ils ont tant de besoin. Si les leçons de 11] 
morale étaient soutenues par des honneurs et 
récompenses , les nations ne manqueraient 
d'hommes disposés à les instruire. Enfin si lesbo: 
moeurs conduisaient à des distinctions honorables 
à la fortune , on ne peut pas douter qu'il ne se 
promptementune révolution désirable dans les 
des nations. Si des princes amis des arts les ont 
éclore eu un instant dans leurs états ^ pourquoi 
terait-on que des [ninces vertueux n'y fissent 
des vertUiS avec la même facilité? 

M'est '^ il pas bien étrange que dans de 
royaumes il n'y ait aucune école propre à foraii 
des politiques, des négociateurs, des ministres, 
homm^ capables de soulager les souverains 
les soins divers de l'administration ? La fay 
communément méritée par des bassesses et dcs^ 
trigues, sufËt-dUie donc pour conférer les 
que demandent les emplois impoVtans 
dépend le destin des empires? Ne soyons 
pas surpris de voir le despotisme, perpétuell 
dupe de ses propres folies, renverser les états, 
par sa maladresse^ soit par l'incapacité des 
qu'il emploie. 

11 ue &\}A pas non plus être étonné de vcâr 
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se et le crime régner sur des nations dont les gou- 
memens sont teliement aveuglés qu'ils sc^iblent 
gUDrer qu'une bonne éducation , une$aine morale, 
i l>oi)nes Ipis appuyées par des récompenses et dès 
latimens empechieraient les vices et les crimes 
éclore, et dispenseraient de recourir à tant de 
ip^ces cruels, et toujours inutiles tant qu'on ne 
^rtera pas le remède à la source du mal. Occupe- 
nt dit Confucius, du soin de prévenir les crimes ^ 
fin de t^ épargner le soin de les punir. 

Pour peu qu'on réfléchisse , on sera forcé de re- 
onnaître* qu'il n'est ^ à proprement parler , qu'une 
pule science vraiment intéressante pour les hiibitans 
ie ce monde^ à laquelle toutes les connaissances 
niuiiâijaes sont faites pour aboutir et contribuer; 
lette science, c'est la morale, qui embrasse toutes 
es actions et les devoirs de l'homme en société. Ce 
à'est donc,, dans le vrai, que la morale appliquée 
ïo. adaptée aux diflerens é^ais de la vie que Téduca- 
ipp devrait ienseigner à la jeunesse. Qu'est-ce en 
[fiet qu'élever un jeune homme ? C'est lui com- 
a^iiiqûer de bonne heure les connaissances néces- 
râr^s à l'état qu'on ^^^l lui faire embrasser; c'est 
^U^tuer à tenir la conduite la plus propre à se 
}Ùflà e$ti]|fi^r et ch^ir de ceux avec lesquels il aura 
ks rapports i c'est lui indiquer les moyens d'être 
beureux en contribuant d'une façon quelconque 
^]l^ti^i\i^ ,f 9U1 plaisirs, au contentement des autres, 
(i'^opl^t;, à qui sa nourrice enseigne à bégayer ses 
iPE^im^es idéçs, peu à peu contracte l'habitude 
^ conve^jB^r avec les hommes, de leur communi** 
îq|)M^ de^ <;h<>ses qui le feroist estiaaer un jour eo 
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raison de leur utilité «ou de leur agrément. ïii 
nppren&nt i lire, cet enfant amasse peu à peu des 
faits ^ des connaissances, des exemples, des expé* 
riences, qui serviront par la suite à sa propre instruc- 
tion et à celle des autres. La religion ^ que dès les 
plus tendres années l'on tâche d'inculquer ani 
en&DS , ne doit avoir pour objet que de les rendre 
justes^ humains , sociables^ bienfaisans, par la crainte 
de déplaire à l'auteur de la nature, qu'on montre 
comme rempli de bienveillance pour notre espèce 
l'histoire n'est utile que parce qu'elle nous fournît 
les preuves multipliées des effets redoutables qu'oi 
produits sur la terre les passions et les délires di 
hommes. L'érudition, la lecture des anciens, l'étui 
des langues mortes , seraient des occupations bi 
stériles, si elles ne nous mettaient pas à portée déféd 
profiter des précepte» de la sagesse antique, 
d'appliquer la raison des siècles antérieurs à notre 
conduite présente. La jurisprudence est la connaifr- 
naissance des règles établies pour le maintien de la 
justice «t de la paix dans la société. Ce qu'on ap- 
pelle le droit de la nature et des gens n'est, 
comme on l'a fait voir, que la morale qui doit régler 
la conduite des nations entre elles. La politise 
est-elle donc autre chose que la connaissance des 
devoirs mutuels qui lient les souverains et les sujets, 
c'est-à-dire la morale des rois? 

La morale devrait être le but unique de toutes 
les sciences qu'on enseigne à la jeunesse : toutes à 
leur manière doivent contribuer à rendre les hommes 
utiles ; toutes doivent , par des moyens divers , con- 
courir à procurer la félicité générale par le bien-être 



LA MOJ^ALE UNIVERSELLE. II7 

des individus. En s'occupant utilement pour tous, 
le savant acquiert des droits très-légitimes à sa 
propre subsistance, à son salaire, à la gloire, à la 
reconnaissance du public. Le mérite de la physique, 
de la médecine, de la chimie, de la mécanique, 
de l'astronomie, etc. , ne peut être fondé que sur 
le bien que ces sciences font aux hommes. Les 
arts, les manufactures, le commerce, Fagriculture , 
les^ différens métiers fournissent aux gens du peuple 
raille moyens de subsister, de faire une fortune 
bonnéte : en contribuant au bien-être ^cial, ils 
travaillent à leur propre félicité. La morale, si hon- 
teusement négligée dans l'éducation, est évidem- 
xnent le, lien de la société ; elle oblige, à leur insu, 
des ingrats qui la dédaignent. Apprends à être utile 
fifin de vivre heureux en ce monde, voilà ce que- 
l'éducation, d'accord avec la vraie morale^ doit» 
inculquer à l'homme. 
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CHAPITRE IV. 



Devoirs des proches ou des membres d'une même famiUe. 
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Toute famille est une société dont les membres 1 
peuvent être comparés à des rameaux pai*tis d'une I. 
souche commune^ et qui, pour leur intérêt, doivent I 
eontribuer à maintenir entre eux Funion nécessaire I 
à la conservation et au bonheur du tout dont ils font 
partie. Lqp parens ou les proches sont des amis don- 
nés par la nature, qui nous raj)pellent une origine 
commune avec nous, qui peignent à notre éspiit 
des ancêtres dont la mémoire doit nous insjnrer de 
la. tendresse et du respect, qui nous font souvenir |1 
que c'est le même sang qui coule dans nos veines; 
enfin qui nous font sentir que notre bien-être exige 
que nous demeurions unis avec deis êtres capables de 
contribuer à notre félicité, intéressés à notre pros- 
périté, disposés à prendre part à nos plaisirs et à 
nos peines, à nous secourir dans l'adversité, à nous 
aider à parer les coups de la fortune. Toutes ces 
considérations suffisent pour nous faire connaître ce 
que les membres d'une même famille se doivent ré- 
ciproquement. 

Si la morale nous prescrit la pratique de la justice, 
de l'humanité, de la pitié, de la bienfaisance et de 
toutes les vertus sociales à l'égard de tous les hommes 
avec lesquels nous avons des rapports, on ne peut 
pas douter qu'elle ne nous fesse un devoir plus strict 
encore de montrer ces dispositions à ceux qui nous 
sont plus étroitement attachés par les liens du sang: 
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ainsi tout confirme les droits de la parente ; tout 
prouve que nous devons à nos proches FafBsction , 
les bienfaits, la compassion et les secours que nous 
exigerions d'éu:& si nous en avions besoin nous- 
mêmes. Dfis parens sont des personnesi auxquelles ^^ 
indépendamment des nœuds de la consanguinité ^ 
nous tenons encore par les liens de Fhabiiude^ de 
la Ëimiliarité^ de la fréquentation; ils connaissent 
notre situation , ils sont dépositaires d'une partie de 
nos secrets^ de nos vues^ de nos intérêts^ et par là 
sont plus capables de nous aider de leurs conseils , 
de favoriser les projets q/ue nous pouvons former. 

: . Une famille bien unie, c'est-à-dire composée de per- 
sonnes honnêtes, doit avoir une force que Fon ne 
peut rencontrer dans ces familles divisées dont les 
membres en discorde sont comme étrangers les uns 
aux autres. 

Les parens que la fortune favorise deviennent nalu- 

^ Tellement les bien faiteurs de ceux qu'elle oublie ; ceux 
qui ont du crédit, du pouvoir, dés places éminentes, 
s'attirent les regards des autres, et deviennent les 
protecteurs et les soutiens des plus faibles ; ceux qui 
se distinguent par leurs lumières et leur prudence 
deviennent des conseillers dont on prc^d les avis ; 
ils peuvent , en raison des avantages qu'ils procurent 
aux autres, exercer une sorte d'autorité qu'on est 
obligé de reconnaître. Dans les familles, ainsi que dans 
toute autre société, les hommes qui sont à portée 
défaire plus de bien doivent, pour l'intérêt de tous, 
jouir d'une supéiîorité légitime» 

Malgré les grands avantages attachés à l'union des 
familles, rien de plus rare que de voir des parens 
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bien unis. Les frères mêmes nous donnent quelque* 
fois des marques d'une discorde infiniment dësho* 
notante (i). Faute de réfléchir, les hommes perdent 
continuellement de vue le but qu'ils devraient se 
proposer; des intérêts personnels les séparent de 
l'intérêt général, qui ne touche jamais d'une Ùlçoh 
bien sensible les personnes dont l'esprit ne s'est pas 
habitué à raisonner. L'orgueil, la vanité, la colère 
et la brutalité, que la familiarité met souvent trop i 
l'aise, sont les causes fréquentes de la division des 
parens , qui se trouvent quelquefois plus éloignés les 
uns des autres que les indifférens. 

En effet cette familiarité trop grande, qui semble- 
rait au premier coup d'œil resserrer les nœuds des 
familles, contribue le plus souvent à les brouiller^ 
irrévocablement ; elle met les parens à portée de 
s'incommoder par leur défauts mutuels , qui à la 
longue finissent par produire des divisions mortelles. 
De là viennent souvent ces haines invétérées qui 
remplacent l'harmonie nécessaire aux familles, et 
que l'on voit pourtant quelquefois s'allumer entre 
des frères, entre les parens les plus proches. Liafar- 
mïliarité^ dit'-on, engendre le mépris ; à quoi l'on 
peut ajouter que le mépris engendre la haine. Le 
mépris engendré par la familiarité ne vient que de 
ce qu'en rapprochant des hommes peu raisonnables. 



(0 Plutarque rapporte que deux frères Spartiates ayant eu 
querelle , les magistrats nommés éphores condamnèrent leur père 
à Tameode pour avoir mîwiqué de leur inspirer dans leur enfance 
des sentimens plus conveaables. Voyez Pi.vtarque , Dits notables 
des Lacédémonicns, 
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elle met leurs vices combinés en état de fermenter 
et d^ produire un venin dangereux. 

Gela posé, des parens devraient non-seulement 
redoubler d'égards les uns pour les autres , mais 
encore s^armer d-une patience et d'une indulgence 
plus fortes , afin de prévenir les ruptures que la trop 
grande Êtmiliarité peut causer. La &miliarité ne dis-rj 
pense pas les personnes qui se fréquentent le plus des 
égards qu'elles se doivent; elle les invite même à fuir 
avec plus de soin les occasions de se blesser. Il sem- 
ble à bien des gens que la liaison fréquente et la fa-^ 
miliarité doit leur donner le droit de manquer à ceux 
dont ils' se croisent les amis les plus intimes. Les pa- 
rens, devant s'aimer, doivent craindre de se blesser, 
et de rompre par là la bonne intelligence feite pour 
régner entre eux. 

Faute de faire des réflexions si simples, les parens 
se croient souvent autorisés à se fatiguer de leurs 
passions diverses. Les plus distingués par leur rang 
ou leurs richesses accablent les autres sous le poids 
de leur vanité, de leur supériorité j ils ne voient que 
dés esclaves dans leurs parens moins fortunés. En 
général on trouve communément que des collaté- 
raux usent avec hauteur des avantages dont ils jouis- 
sent. Rien de plus ordinaire que des oncles qui , par 
de longues souffrances , font acheter à leurs neveux 
des bienfaits toujours mêlés de reproches et de du- 
retés ; dans l'espérance qu'ils leur laissent entrevoir 
d'une succession opulente , ils se croient en droit de 
les traiter avec une tyrannie dont l'effet nécessaire est 
4'étoufi*er jusqu'aux germes de la reconnaissance. Rien 
de plus dur surtout que l'empire de ces nouveaux 
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parvenus que la ^rtuoe enivre, etiqui se croie»! H 
tout permis à l'égard des parens indigens qui vivent l*^ 
dans leur dépendance. Ne soyez pus lai oncle pour \^ 
moi, fut un proverbe dans Rome ^ il peut être adopté 1 
dans tout pays (i). Des parens de <3ette trempe ne 
» doivent guère s'attendre que leurs cendres soient 
jamais arrosées de larmes bien sincères : leur mort 
est pour leurs collatéraux la fin d'un esdavage 
odieux. La reconnaissance est impossible quand ât 
est anéantie par une tyt*annie continuelle. En honne 
foi , est-ce donc être bienfaisant que de laisser i 
quelqu'un des biens que l'on ne peut emporter sous 
sa tombe? L'homme bienfaisant fait jouir, et jouit 
délicieusement lui-même du bien qu'il fait aux autres; 
voilà celui qui mérite une reconnaissance véritable, 
et qui peut se flatter que sa mémoire sera chère à ses 
collatéraux. 

La vanité ferme souvent le cœur aux malheurs de 
ses parens. L'opulence, toujours hautaine, rougit 
détenir à des indigens et à des infortunés; elle n'est 
flattée que d'appartenir à des parens illustres^ dont 
elle croit sottement que la gloire rejaillit surceuxqui 
l'environnent. Ainsi les parens les plus dignes de pitié 
sont précisément ceux à qui l'orgueil refuse d^ 
montrer ! N'est-ce pas violer la loi la plus sacrée que 
la nature impose aux membres d'une famille' que de 
refuser des secours et de l'appui à ceux qui en ont 
le plus pressant besoin ? 

Enfin un intérêt sordide est la cause la plus ordi- 
naire des divisions fréquentes qui séparent des proches. 

- ^_^ _J__L_„_ *" 

(i) Ne sis patruus mihi. 
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Des hamme» arides ne connaissent fietr afn monde de 
comparable à Fargent; vous lès vojre2 lui sacrifier à 
tout moment et l'union des fsmùflesretles égards quHs 
doivent à leur propre sang. Sons prétexte de la justice 
de leurs droits j vous les trouvez inflexible^ au point 
de ne plus entendre le cri de Fhumanitê. On verra 
quelquefois un parent opulent se prévaloir de la loi 
pour dépouiller sans remords des parens qui lan- 
guissent dans l'Indigence et dans la misère. 

Quoi qu'il en soit des raisons ou des prétextes qui 

divisent des proches, ils sont toujours plus ou moins 

blâmables et déslionorans. Une famille bien unie 

annonce des âiïies sensibles, honnêtes , généreuses , 

dégagées d'un vil intérêt : une famille divisée montre 

des âmes intéressées, insociables ^ injustes et sans 

pitié. Une famille composée de gens de cette trempe 

ne prévient nullement le public en sa faveur. Des 

chicaneurs acharnés, toujours en procès les uns avec 

les autres, annoncent des âmes ignobles et dignes de 

mépris. Enfin une famille dont les membres sont 

perpétuellement en guerre ne peut jouir des fruits 

de la parenté;. elle est privée des secours mutuels 

que devraient se prêter des personnes attachées par 

les liens du même sang. 

En réfléchissant, sur la nature humaine on trouvera, 
indépendamment des causes que nous avons rappor- 
tées j la soui-ce des divisions et des inimitiés que l'on 
voit trop soiivent régner entre parens, et qui font 
que souvent ils se refusent les secours qu'ils accordent 
quelquefois plus volontiers même à des étrangers- 
L'homme veut être Kbie dans seç actions; ses proches 
ne sont pas des êtres de son choix ,' les services qu'il 
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leur rend sont des dettes à ses propres yeux ainsi 
qu'aux leurs; il n'y satisfait qu'à regret^ soit parce 
qu'il croit sa liberté génëe^ soit parce qu'il s'imagme 
que ses bienfaits ne seront pas reconnus. Mais la 
justice et la bonté du oœur doivent anéantir ces 
calculs; et la grandeur d'âme nous porte à faire du 
bien mémQ aux ingrats. 
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CHAPITRE V. 

Devoirs des amis. 

L'ami'^Ië est une association formée entre des 
personnes qui éprouvent les unes pour les autres 
une affection plus particulière que pour le reste des 
hommes. Quoique la morale nous excite à la bien- 
veillance pour tous les membres de la société , quoique 
l'humanité nous fasse un devoir de montrer de Taf- 
fection à tous les êtres de notre espèce, cependant 
nous éprouvons pour quelques personnes les senti- 
mens d'une prédilection plus forte, fondée sur l'idée 
du bien-être que nous espérions trouver dans un 
commerce intime avec elles. L'affection qui lie des 
amis entre eux ne peut avoir pour base qu'aune con- 
formité dans les penchans, leSjgoûts et les caractères, 
qui les rend nécessaires à leur bonheur réciproque. 
Aimer quelqu'un, c'est en avoir l)esoin, c'est le 
trouver capable de contribuer à notre félicité. 

L'amitié sincère est un des plus grands avantages 
dont l'homme puisse jouir dans la vie (i). Rien de 
plus malheureux que ces coeurs avides qui, concen- 
trés en eux-mêmes, ne s'attachent à personne, ce II 
)) n'y a point , dit Bacon , de solitude plus désolante 
)) que celle d'un homme privé d'amis, sans lesquels 
» le monde n'est qu'un vaste désert : celui qui est 
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(i) JSll ego contulerimjucundo sanus anUco. 

lioKAT. sat. 5, lib. I; yers. 44- 
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» incapable d'amitié tient plus de la béte que de I 

7> rhomme. » | 

Par Vamitiérhomme double, pour ainsi dire, son 
être : elle suppose , en effet , un |>acte en vertu duquel 
les amis s'engagent à se témoigner une confiance ré- 
ciproque^ à se donner en toute occasion des conso- 
lations, des conseils^ des secours; à mettre leur$ 
intérêts en commun , à partager leurs plaisirs et leurs 
peines. Est-ii rien de plus doux que de trouver quel- 
qu'un dans le sein de qui Ton puisse déposer sans 
crainte ses pensées les plus secrètes, ses sentiment 
les plus cachés , et dans le cœur duquel on soit tou- 
jours sûr de rencontrer une volonté permanente de 
s*înléresser à nous, de soulager nos douleurs, d'es- 
suyer nos larmes, de calmer nos inquiétudes, de faire 
cesser nos chagrins , de ujous aider à supporter les 
orages de la vie? Par l'amitié, notre sort, notre bon- 
heur, notre être, deviennent ceux de noire ami; nou* 
nous identifions avec lui, il devient un autre nous- 
mêmes; sa raison, sa prudence, sa sagesse , sa fortune, 
sa personne, sont à nous; nos affections et nos joies 
se confondent (i); fortifiés l'un par l'autre, nous 



(i) « L'^amitié, dit un moraliste moderne , est un mariage spiri- 
« UmX, qui établit entre deux âmes un commerce général et une 
f OfffTQspoDdance parfaite. » Voyez un livre intitulé les Mceurs , 
» partie 5, chap. 2. Dacier va <ncore plus loin : Tel est, dit-il, 
V^etde la véritable amUie, que l'on se trouve dans son ami plus 
0iM d^MS soi-même ; et Von peut dire de l'amitié ce qu'un poète a 
dU àft l'amour : 

Fa mira prorsiim res foret, 

Ut ad me Jlerem, mortuus , 

Ad p^tiriàM ut inliis viverçm. 

Voyez lei xiQt^s sur la sat. 6 d'Horace, liv. 2. 
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uarchoas avec plus d'assurance dans les routes incer- 
taines de ce monde. Un ami, dit Aristote^ est une 
âme qui vit dans deux corps. 

Tels sont les engagemens contenus dans Pamkîé^ 
^ui n'est que le pacte fait pour lier deux cœurs réu- 
hisparles mêmes besmns ou les mêmes intérêts. D'où 
l'on voit que l'amitié n'est point désintëressée; elle a 
visiblement pour objet le bien-être réciproque de 
ceux qui forment ses doux nœuds. L'intérêt qui lie 
entre eux des amis est louable, quand il se propose 
h jouissance des agrcmens qu'ils peuvent se procurer 
par leurs qualités pers<Hinelles j qui seules peuvent 
donner de la solidité aux attachemens des hommes. 
Il n'y a qu'une amitié fcmdée sur les dispositions ha- 
bituelles du cœur qui puisse être permanente; celle 
qui n'aurait pour fondement et pour but que le désir 
de partager avec un ami les avantages de sa fortune 
serait un sentiment abject, un intérêt sordide et 
digne d'être blâmé. Quelle est, dit Plutarque, la 
monnaie de P amitié? c^est la bienveillance et le 
plaisir joints avec Iq vertu. L^amiûé parfaite et 
véritable exige trois choses: la vertu, comme hon-' 
nétej la conversation comme agréable; et futilité, 
comme nécesstdre. (1) 

Il suffît d'avoir énoncé les engagemens du pacte 
qui lie deux amis pour oonnaitre tous les devoirs 
<pie l'amidé leur impose; et les kihoyéhs tfentretenir 
une association si douce, si nécefisaire à leur félicité : 
c»& devoirs consistent évidemment dans .une con- 
fiance mutuelle , dans des attecations réciproques , 

(0 Yoyex pLVTARgtuE , d» la pluralité des amis. 
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daus une constance que rien ne puisse ébranler/ dsûB 
une disposition invariable de contribuer au bien-être 
de celui qu'on a choisi pour ami. 

La confiance ne peut être fondée que sur des qua- 
lités dont on ait lieu de présumer la durée; il n'y a 
que les dispositions cimentées par l'habitude sur qui 
l'on puisse compter; ces dispositions doivent être 
utiles à l'association que l'on fonne ^ et par consé- 
quent vertueuses : d'où il suit que la vertu seule peut 
donner à l'amitié une base inébranlable, ou faire les» 
vrais amis. L'homme de bien est seul en droit de 
compter sur le cœur de l'homme qui lui ressembk. 
c( Les méchans^ dit un illustre moderne, n'ont que 
y) des complices ; les voluptueux ont des compagnons 
y> de débauche; les gens intéressés ont des associés; 
)) les politiques assemblent des factieux ; les princes 
» ont des courtisans; les honnnes vertueux senties 
» seuls qui aient des amis (1). » 

De tout temps l'on s'est plaint de la rareté des amis; 
et, par la même raison, de tout temps l'on s'est plaint 
de la rareté de la vertu. Dans des sociétés frivoles et 
corrompues, l'amitié véritable doit être presque en- 
tièrement ignorée : elle n'est pas faite pour des hom* 
mes pervers toujours prêts à la sacrifier aux intérêts 
de leurs vices ou de leurs passions : elle n'est pas faite 
pour les princes dont le cœur isolé n'a besoin de s'att»* 
cher à personne : elle n'est point faite pour les grands, 
presque toujours divisés entre eux par leur ambition : 
elle n'est pas faite pour les riches qui ne demandent 

(i) Voyez YoLTAniE , B>i.ctionnaire philosophique ^ article AMiTii 
Hoc primum sentio , dit Ci-céron , nisi in bonis amicitiam esse non 
posse» De Amiciûâ , cap. 5a 
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que des Dfu'asites^ des flatteurç^ des complaisans : 
elle ]i'e8fp>iQt faite pour des êtres légers accoutumés 
^ ne s'arrêter jamais sur les objets : elle est presque 
totalement bannie du aHunoierce des fenames> iïiez 
lesquelles l'âunitië .n'est d'ordinaîre qu'mi engoue- 
ment passager que Fintérét le plus léger fait procap- 
tement disparaître. 

Rien de plus commun en efifet que de prendre l'en- 
goûmeot pour de l'amitié ; il en a ti*ès-souyent les 
symptômes ; mais sa vivacité le décèle , et semble an- 
noncer qu'il n'est pas lait pour durer. Plutarque^ 
parlant des nouvelles connaissances , dit : Jl^lles nous 
Jbnt /hure plusieurs commencemens df amitié et de 
JamiUarité, qui jamais ne viennent à perfection. 
Il faut , dit'il ailleurs 9 avoir mangé un minot de 
sel avec celui qu'on veut aimer (i). Mais séduits 
par quelques qualités , soit de l'esprit^ soit même du 
corps j bien des gens au premier coup d'œil croient 
avoir trouvé un ami; bientôt l'illusion cesse ^ et l'on 
ne v^it dans cet ami prétendu qu'un homme qui n'a 
rien de ce qui peut constituer l'amitié véritable. Un 
ami, pour la plupart des hommes^ est un complaisant 
qui les amuse <y qui se prête à leurs goûts , à leurs ca- 
prices^ qui partage habituellement leurs plaisirs, qui 
Içs admire^ qui veut bien les aider à dissiper leurforr 
tune. Faut-il être surpris de voir disparaître des amis 
de cette trempe dès que la fortune est disparue (2)? 



(t) Au Traité de la pluralité des amis; traduction d^Amyot. 

(a) « Cent , dit Plutarqae , <{\i\ croient avoir beapcoup d'amis , 

3» se croient bien henreax , bien qu^ils voient encore plus grand 

; » nombre de mouches en leur cuisine; maïs ni étté8n*3r demeurent 

• point, n la viande yàéttnXy m «oz, s'^ils ii''y sautent du profit. » 

[. Voyez Plutak.qub, delaplursdité desamis»l\^micoTei n\àm\\\i 

TOME S. ^ 9 
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les qualités propres à les fixer. O hommes! qui vouslr 
plaignez sans cesse de la rareté des amis^ avez-von»!^ 
donc bien réfléchi sur la force d'un titre que vous L 
prodiguez à tous ceux qui flattent votre vanité? ayez- 
vous bien songé aux dispositions sur lesquelles l'a- 
mitié doit se fonder? avez-vous sérieusement pesé les 
engagemens renfermés dans ce contrat des ccéun 
honnêtes ? Vous prétendez inspirer à ces hommes qui 
vous entourent, des sentimens vifs et perman^ur^ 
naontrez-leur donc des qualités qu'ils puissent tou- 
jours aimer. Riches et grands ! vous ne leur montres 
^e de la hauteur, du faste, de la vanité; eh bieo^ 
vous aurez autour de vous des âmes basses et ram- 
pantes, mais vous n'aurez point d'amis. Si vous voulez 
des Pylades, soyez donc des Orestes. Vous voulez 
des amis qui se sacrifient p'our vous dans des occa- 
sions périlleuses, songez que l'enthousiasme de l'a- 
mitié est très-rare, et que des milliers d'années n'en 
ofirent que peu d'exemples. 

L'enthousiasme, qui toujours porte les choses a 
l'e^tlreme , est visiblement cause que bien des mort- 
listes ont fait de l'amitié véritable une chimère , un 
être de raison , une vertu si sublime, que sa perfec- 
tion merveiUeuse n'est propre qu'à décourager la fiîr 

)i 

» est bien, par manière de dire, héte de compagnie, maif ika L 
» pas de troupe. » Aristote s'écriait souirent : Ornes amis ^ U n'est 
point d'amis ! 

Oyide a dit avec assez de raison : ije 

Donec eris felix f muUos numerabis amicos ; n^ 

I Xjempora si fuerint Jiubila , solus eris. 

On 
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blesse des mortels. On croit lire des romans ou des 
rêves quand on voit dans Platon^ dansCicéron ^ dans 
Lucien , les effets miraculeux qu'ils attribuent à Fami • 
lié. Notre imagination , flattée par ces riantes pein* 
tares , les réalisé pour nous ; et par là nous nous for- 
mons ufle Élusse mesure et des principes exagérés sur 
l'amitié. Pour nous en faire des idées véritables^ sou- 
venons-nous toujours que nous ne sommes que des 
hommes , c'est-à-dire des êtres remplis d'imperfec- 
tions, de faiblesses; sujets à varier dans nos penchans 
et nos goûts, nous sommes quelquefois très-promp- 
tement fatigués des qualités qui d'abord nous pro- 
mettaient les plaisirs les plus durables. Lps* amitiés 
les plus vives sont communément de très -courte 
durée ; elles partent d'un enthousiasme qui s'exïide 
avec rapidité. Très-peu d'hommes ont une quantité 
suffisante de la chaleur d'âme nécessaire pour ali- 
menter toujours un sentiment si violent. Au bout 
de quelques années oh balance quelquefois à faire 
à l'amitié des sacrifices qu'on lui eût faits sans hésiter 
dans ses premiers instans. D'ailleurs dans un monde 
corrompu , frivole et dissipé , il est très-peu d'âmes 
aimantes y et encore moins d'esprits soUdes. Rien 
de plus rare que la chaleur continue de l'âme com- 
binée avec la soUdité, qui toujours suppose du sang- 
froid. C'est entre les hommes honnêtes et de sang- 
froid que l'on rencontre l'amitié la moins sujette à 
variet-. 

L^amitié véritable est sans doute en droit d'exiger 
des sacrifices ; ce ne serait point aimer quelqu'un 
que de ne vouloir lui néh sacrifier : mais, comme 
on l'a dit aiUeurs, sacrifier quelque chose à tin objets 
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c'e^t préférer cet objet à la cliose qu'on lui sacrifie, 
ou dont oa se prive pour hii. Jusqu'où doit-oa 
pousser les sacrifices dm^V^mi^é? I) n'y a que h 
fi>rçe de l'amitié qui piûsse fixer la mesure de qes sacri- 
fices. Des exemples nous prouvent que des amis ont ' 
poussé rhéroi>me jusqu^à s'immoler l'un poiur l'auti^ 
nous dçypns en conclure que l'amitié était eni etux ai 
forte y qi]^'elle était pour eux un besoin aussi grand, tin 
intérêt aussi puissant quc^ l'amour de la pati;io et delt 
gloire 1'^ été pour quelques citoyms illustres , ou que 
l'ai^our d'une maîtresse l'est pour un ^fbunt bin 
épris. Toute passion forte fait que l'honmie qui ea 
est reloué s'oublie lui-^iéme^ pour ne voir queTobid 
dont #on âme est occupée. Sacrifier sa fortune k son 
lOnî, c'est préférer l'indigence à la perte de cet ami 

Toujours épris (Teux-mémes, les hommes^ pour la 
plupart , sont peu disposés à se rendre justice; 3s 
sç croient des objets teljlement faits pour intéresser 
le monde , qu'ils s'imaginent qu'il n'est rien qu'on 
ne doive leur sacrifier. En amitié on veut des enthou- 
siastes sans avoir aucune des qualités nécessaires pour 
allumer cet enthousiasme dans les cœurs; on e^ige 
l'attachement le plus sincère de la part d'une foule 
de flatteurs ^ de sycophantes^ de complaisans dont 
souvent on a fait les jouets de sa vauité ; etl'qn veut 
que des hommes de ce caractère soient des anus 
assez fidèles pour s'imnjipler à l'amitié ! 

D'un autre côté, un grand nombre de moralistes, 
#édt|its par les exemples ^^qblin^s çt ri^res d'Une 
amiti4 héroïque , n'ejQ ofijt parlé qu'avec une sor(e 
d'enll)yQU»^sme ; ik ont si^ppos^ que ce sentiment , 
poui:é|Fe véritable^ ne devait j^içiai^ mettra. de bornes 
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À ses sacrificeis : ils n'ont sans doîute pas vu que très- 
ipeu d'hortunes sur h terre sont des héros , que très- 
|ien d^mes sont assez exaltées pour se saérifiier elles^ 
nlDéraes à l'amitié , qui poui* l'ordinaire est vtn senti- 
ment plus tranquille et plus réfléchi que l'amour^ et 
qui par conséquent permet des retours plus fréquent 
^sor lui-même. Enfin ces moralistes n'ont pas vu qu'il 
j aivait des degrés dans l'amitié y et qu'il était possible 
'd'aimer quelqu'un sans porter l'affection jusqu'au 
démiei* terme de l'enthousiasme. La morale ^ pour 
^4lre vraie ^ doit voir les hommes t^ qu'ils sont ; une 
- inorale enthousiaste n'est faite que pour des hommes 
extraordinaires , et ne fait souvent que des hypo--' 
crites , qui feignent des sentimens généreux dont ils 
se font honneur. Chacun veut se faire passer pour 
im ami à toute épreuve , chacun exige de l'enthou- 
siasme dans Àes amis ^ tandis que tout le monde con- 
vient que rien n'est plus rare sur la terre que cette 
amitié sublime que l'on prétend avok et qu'on vou- 
drait rencontrer dans les autres. 

Soyons justes^ et disons que^ pour nstériter des amis 
fidèles , il faut être fidèle soi-même aux devoirs de 
l'amitié. Avez-vous soigneusement rempli tous ces 
devoirs? avez-vou^ partagé les plaisirs et les peines 
de votre ami ? l'avez-vous consolé dans ses afflic- 
tions ? lui avez-vous prêté dans son infortune le 
secours qu'il était en droit d'attendre de votre atta- 
chement ? avez-vous défendu avec chaleur les ifité^ 
rets de sa réputation quand elle était attaquée? avez- 
vous été au-devant de ses besoins quand il était dans 
la détresse? avez-vous dans vos bienfaits ménagé la 
délicatesse de son cœur? eh bien ^ vous avez acquis 
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le droit d'attendre de sa part un attachement invio- 
lable ; vous avez celui de vous plaindre dès qu'il a; 
la bassesse de vous abandonner. 
. S'il se trouve si peu d'amis constant , c^est qu9 
est très-peu d'hommes qui connaissent les engage* 
mens de l'amitié : celle - ci communément partdC 
engager à peu de chose , à des égards , de& compIaH. 
sances ^ des procédés auxquels le cœur n'a souv^^ 
point de part. Dans le* langage du monde ^ de& amiy 
sont des hommes associés par le plaisir ^ que la cou-' 
formité de quelques goûts , de quelques intérêts mo^ 
mentanés> et quelquefois de quelques vices (i), ras- 
semble , met dans l'habitude de se voir plus souvent 
et de vivre dans une intimité plus grande qu'avec les 
autres; les amis de cette espèce sont utiles ou néces- 
saires à leurs amusemens réciproques : tels sont les 
amis de table ^ les amis de jeu, les amis de débaucha 
et la plupart des amis de société , dont l'objet pour 
l'ordinaire est de se rassembler pour jouir en com- 
mun des avantages qu'elle procure , et qui ne tardent 
point à s'éclipser de» que les motifs qui les portaient 
à se fréquenter viennent à disparaître. Yainement 
attendrait-on des prodiges d'attachement , de con- 
stance , de fidélité de ces sortes d'amis ; ils ne sont 
constans que dans leur attachement au plaisir ; ib 
ne sont les amis que de ceux qu'ils croient en étst 
de leur fournir um passe-temps agréable ; rindiiSe* 
/ence remplace Famiiié dès qu'ils ne trouvent plus 
les moyens de s'amuser. 



(i) Magna inter molles concordia. 

JvviNAL, sat. 2, yers 47* 
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s. C'çst ainsi que^ par un honteux abus des mots, 
du donné vulgairement le nom d!ami à des per- 
ionnes qm n'ont rien de ce qu'il faut pour prétendre 
k ce titre respectable. Pour avoir périodiquement 
et pendant long^rtems fréquenté une maison, pour 
Kvoir pris régulièrement part aux amusemens qu'elle 
procui» y pour avoir joui de la société qu'elle réunit, 
des hommes se quaUfîent dicam» intimes j et sem- 
Uent exiger rigoureusement tous les droits at- 
tachés à cette qualité « si auguste et si rare. Un 
Shistre moderne a dit avec raison a qu'en ouvrant 
3 Ventrée dé toutes le^ maisons, le luxe, et ce 
> qu'on appelle l'esprit de société, a soustrait une 
'S» infinité de gens au besoin de l'amitié (i). )> 
. Au milieu du tumulte qu'on voit régner dans 
les sociétés où le luxe et la vanité ont fixé leur 
séjour , il est presque impossible de connaître les 
honunes même que l'on a fréquentés le plus long- 
temps : ils se perdent à tout moment dans la foule; 
ils n'ont jamais le tems de se connaître eux-mêmes. 
• Le tourbillon du monde éloigne et rapproche sans 
cesse des êtres qui s'unissent et ' se séparent avec 
la plus grande facilité. Ceux que l'on nomme des 
connaissances sont communément des êtres parfai- 
tement inconnus : les liaisons sont des attachemens 
passagers qui ne lient personne , et ce qu'on appelle 
ses amis , sont des gens que l'on voit très-souvent, 



u d''être aimé de plusieurs raffection , étant | départie à 

3> plusieurs , s'en affaiblit et revient presqu^au néants » Vojrei 
pLUTARQUB , de la pluralité des. amis» 
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mais dont on est rarement en état de démêler les 
dispositions véritables. 

Ne sbyoas doné pas étonnés de la légèreté aîn- 
gulière avee laqudle l'amitié se traite dans la 
société. Contens de se montrer extérieuremeiit quel- 
ques égards , les amis vul^irés , dont lé monde 
est rempli^ non-seulement n'ont les uns pAer les 
autres aucun attachement yéritdEJe, mais encore 
sont souvent les premiers à médire dé leurs pré- 
tendus amis> à dévœler leurs défauts, à s^en aomse 
avec d'autres , et même avec des indifférens : poar 
des personnes de ce caractère Famitié est un hot 
si &ible , qu'elles ne s'imaginent pas même dermr 
à ceux qu'elles appellent leurs amis l'indulgence 
et l'équité que Fon doit à tous les hommes. On 
dirait que la plupart des gens du monde ne se lient 
que pour s'immoler les uns les autres. 

Il faut se connaître pour s'aimer (i); l'amitié est 
un sentiment sérieux^ réfléchi , fondé sur les besoins 
du cœur. Des esprits agités par une dissipation 
continuelle n'ont nul besoin d'amis; ils ne veulent 
qu'être amusés. L'amitié vraie, toujours produite 
par Festime^ veut trouver des qualités propres k 
la fixer; il lui faut des vertus auxquelles elle puisse 
s'attacher avec constance; elle ne s'engage point 



(i) « La première règle en fait d'^amilié, dil Tauteur du hyre snr 
» les Mœurs , cVst de ne point aimer sans connaître : une autre, 
» qui n'^est pas moins importante , cVst de ne choisir des amis que 
» dans la classe des ^ens de bien. —Les plantes les plus vivaees 
V ne sont pas celles qui croissent le plus vite. L'amitié n'^est ()» 
» même, pour Tordinaire^ ferme et durable, que quand elle s'est 
» formée lentement. Aimer précipitamment , c'est s'eiposer 4 ^^ 
» ruptures. » Voyez partie 5 , chap. 3. 
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à la légère, parce qu'elle coQpak l'éteEidue de ses 
engagemens; elle ne trouve point à m placer dans 
ces âmes évaporées qui se font uin jeU des li^is les 
plus sacrés; die craint la dissipation ; la frivolité 
l'importune. Les vrais iamis se auffisent ; pour être 
complètement heureux y ils n'ont besoin qiaie d'être 
ensemble ; le tourbillon du monde les empêcherait 
de goûter les charmes de» épanchen^ens du cœur^ 
de la confiance y des consolations^ des conseils ^ qui 
&nt la douceur de Pamitié» L'ami sincère aime à 
86 reposer dans le sein de son ami; il Jouit avec lui 
<}'une liberté, d'un repos que le tumulte troublerait. 
L'amitié^ ainsi que l'amour heureux, est une passion 
wlitaire qui ^ pour joinr en paix > fuit les r^ards des 
hommes; comme l'amour^ elle est jalouse ; comme 
lui, elle aime les ombres du mystère. L'indiscrétion^ 
la vanité, la légèreté, l'étourderie, lui dë{daisent; 
elle veut de la constance, de la gravité, de la solidité. 
, L'amitié sincère, étant un besoin du cœur qui doit 
souvent renaître, veut être alimentée par la présence 
de son objet. Les attachemens les plus vifs^ s'aflài-^ 
blissent par l'absence ainsi que par les distractionfl 
fréquentes. L'amitié est peu fm'te lorsqu'elle peut 
long-temps se priver sans douleur de oelui qui l'a 
fait naître. C'est une maxime très-sage que cdie qui 
dit : Ne laUse point croftre Vherbe sur le sentier 
qui conduit chez ton ami. Qu'est-ce en effet qn'un 
ami qui ne se sent aucunement pressé de voir cefan 
gui le chérit, qui le console^ et dont la vue seule 5 
fors même qu'il se tait ^ est propre à réjouir son 
cœur ? ha vue d^un ami, dit un Arabe , rafrair 
chit comme la rosée du matin. 



"<- 
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Une maxin^e ancienne (i) conseille aux amis de 
s^ aimer comme pouvant un jour se haïr. Elle serait 
odieuse dans l'amitië sincère^ qui ne peut admettre 
la défiance après avoir bien cohnû Fobjet de son 
attachement ; mais cette maxime est très-bien placée 
dans les liaisons futiles que l'on qualifie très-fausse- 
ment du nom d'amitié j elle est très-prudente dans 
ces amitiés qui n'ont pour fondeàient que le vice et 
la débauche ; elle devrait être sans cesse devant les 
yeux de ces prétendus amis qui né se lient que pour 
des cabales méprisables, des intrigues criminelles, 
des intérêts su^ts à mettre la discorde entre les asso- 
ciés : l'indiscrétion, le vertige, la trahison, la noir^ 
ceur, accompagnent si souvent 'des liaisons de ce 
genre, que l'on .nie peut trop conseiller à ceux qui 
s'y livrent de prévoir les suites de leurs engagemens 
dangereux. 

Ne point woire à l'amitié serait une extrémité plus 
malheureuse que de s'y fier aveuglément, ou que de 
s'en feire des idées romanesques ou trop sublimes. 
S'il existe dans le monde des âmes arides et peu ca- 
pables d'aimer j si l'on y trouvé une multitude d'êtres 
frivoles et l^ers sur lesquels il serait fort imprudent 
de compter, on y rencontre des cœurs homiêtes, 
sensibles, solides, auxquels l'homme de bien s'atta- 
chera par sympathie, parce qu'il y trouvera des sen- 
timens conformes à ceux dont il est animé. L'univers 
ne serait pour nous qu'une afïreuse solitude , si une 
défiance continuelle nous empêchait d'y rien aimer, 
l^uu autre coté, nous passerions toute k vie à cher- 



Ci ) Ciccron Pattribue à Biaa. Vid. dç amicitià, cap. i©; 
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cher sans succès^ si nous ne voulions nous attacher 
qu'à des hommes parfaits. 

Les maximes peu favorables à Famidé , ou capables 
de la rendre suspecte y sont dues à des penseur» qui 
vivaient à la cour ou! sous des gouvememens des- 
potiques^ d'où il est très-naturel que la confiance et 
Féhàitié soient bannies. Ces auteurs n'ont pas décrié 
l'amitië ; ils ont voulu faire entendre qu'elle n'exis-; 
tait pas dans lesj)ayi5 qu'ils habitaient (1) : ce n'est 
pas dans ces pays que l'on trouve des amis bien sin- 
cères, ni de quoi peiùdre l'espèce humaine sous ses 
traits les plus beaux. 

Il n'y a , je le. répète , que la vertu qui puisse donner . 
la confiance nécessaire dans l'amitié ; il n'y a que 
l'homme de bien qm soit un i>ur dépositaire des se- 
crets qu'on lui confie ; il n'y a que l'homme vertueux 
, dont les intérêts ne changent pas, et sur la discrétion 
duquel on puisse compter en sûreté. Le vice est im- 
prudent lorsqu'il se confie au vice, dont les intérêts 
variables changent à tout moment. C'est être aveugle 
que de confier un secret important à l'homme faible, 
vain et léger , qui ne pourra le garder ; un tel homme 
n'est pas fait pour l'amitié. Trahir son ami par fai- 
blesse ou par légèreté peut avoir des suites aussi 
fâcheuses que le trahir par la méchanceté la plus 
noire. 

- ce La première loi de l'amitié, dit Gcéron, veut 
)) que les amis n^exigent pas des choses déshonnêtes, 
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(i) Voyez les poésies de Saadi, Iç Iwre de l'Esprit; les Maximes 
de La Rochefoucauld. 
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ï> et que Ton refuse de s'y prêter. Car, dit-il alUeun 

j> si Ton était oblige de faire tout ce que des am 

D peuvent deriiander , une telie amitié devrait éti 

» regardée comme une conjuration (i). » Enfin < 

grand orateur nous apprend que a la nature à doni 

» l'amitié pour prêter ses secours aux vertus , et ne 

7> pour être la compagne du vice (2). » Si la ven 

seule peut consolider les liens de Tamitié sincèr 

cette amitié doit disparaître dès que le crime se mo 

tre. Un ami véritable ne peut exiger de son ami d 

complaisances injustes et déshonorantes. 11 n'y a qi 

desbommes sans vertu, de feux amis^ des compû 

sans avilis qui puissent se prêter au crime. L'ai 

vertueux, en trouvant son ami criminel, gémit 

i*econiiah qu'il s'est trompé. Rutilius ayant refusé < 

commettre une injustice pour obliger son ami, celi 

ci , très-mécontent , lui dit : ^ quoi donc me Si 

ton amitié ? Maïs d quoi me servira la tienne 

eUe me rend injuste ? lui répliqua Rutilius (3). PI 

cîon disait au roi Antîpater : p^ous ne powjez m^ 

voir en même temps pour flatteur et pour dt 

Telle est la conduite que la morale propose à l'amit 

qui, comme tout concourt à le prouver, ne peut ê 

stoe et constante que lorsqu'elle unit des êtres réf 

cbb, raisonnables, vertueux. Lie meilleur des an 



fi) V.œc igitur prima lex in amicitid sanciatur ^ ut neque rc 
mutrts turpes j nec faciamus rogati. CiCER.tfe amicitid , cap. 
ffam si omma facienda sint , quœ amici vclint^ non amiciticK tu 
sed eonjurationes putandœ sunt. Voyez de ojfîc. lib. 3, cap. i< 

(ft) P^utuUim amicitia adjutrix a naturd data est , non vitio 
eomes. Veycz Cicer. de amicitid. 

m 

(3) Vbyes Valbrb Maxime , Memorabil. lib. 
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4lt \m $age d'Oiiebt ^o^est celui gui avertit son ami 
^ quand il s*égare^ et qid k remet dans son cher 
min{i% . ' 

Néanmoins plus la corrupdon est gi*aiide^ plus les 
geiis d^ Inen ont besoÎB des consolations de I'amitië| 
elle est faite pour les dédommager des rigueur^ de la 
4yf?niue^ de l'injusdoe des h(Hnnie«^ de la déprava- 
iîpn des mœurs ; elle leur fait trodibr dans son sein 
9liie félidte particulièpe et secrète , ^u'Us préférait à 
O^le qu'ils chercfacraei^l vainement daos ^ tumulte 
de« plaisirs au dans les désordres de k sôeîété. Uami: 
tié, dit DemophUe, est lepqri de ianne. 

L'homme Q(it-il Roiiniift à des devoirs envers se& 
ennemis ? Oui^ saos ^ut^ ; on leiurdoîtla justice et 
rhumanité. Rien n'annonce pk» VéxpxUé que de re- 
connaître le mérite dans eeuk mêmes desquels on a 
sujet de se plaindre. Rien ne montre plus de vraie 
grandeur dans l'âme que d'oublier les injures et de 
ûiire du bien à ceux qui nous ont fait du mal. Cest^ 
comme on l'a dît ailleurs^ le moyen le plus sûr de 
désarmer la colère, l'envie, l'inimitié. Diogène disait 
que Von pouvait se venger de ses ennemis eu se 
rendant soi-même homme de bien et vertueux. 
Nous devons, dit-il encore , tâcher d^ avoir de bona^ 
amis poumons apprendre à faire le bien, et de 
méchans ennemis pmur nous empêcher dejnalfaire^ 
Xénophon dit que V nomme sage sait tirer un grand 
profit de ses ennemis. Un ennemi sensé, dit un poète 
d'Orient, "vuutmieuxqu^unsotami. Un flatteur ayant 
exhorté Philippe, roi de Macédoine, à se venger des 

(i) Voye» Scnunt* Jràb* 
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discours insolçris que Nicarior avait tenus sur son 
compte: Ne "vaudrait- il pas mieux, lui répondit . 
ce prince , examiner si je n'y aurais pas donné 
Heu (i) ? Le même prince disait que les harangueurs 
d'Athènes, en parlant mal de lui, lui fournissaient 
le moyen de se corriger de ses fautes. 

Nous pouvons donc tirer des fruits utiles du sein 
même de nos nMlr 1 1 lis ^ à l'égard desquels rien ne 
nous doit dispenser d'être. humains et justes. Disons 
avec Théognîs : Je ne mép^eraî aucun de mes 
ennemis, s^H est bon ^ je ne. louerai aucun de mes 
amis , s^ il est pen^rs (2). • 



{i) Voyez Plutarque , Dits notables des princes; et dans le 
TvAXlé de l'utilité des ^mn^ifÊis. 

(a) Voyez Poetœ graci minores. 
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CHAPITRE VI. 

Devoirs des maîtres et dep ser?îleurfl. 

Les riches, comme cm a vu ^ mettent les pauvres 
dans leur dépendance , et, par les avantages qu'ils leur 
font obtenir , exercent sur eux une autorité légitime^ 
c'est-à-dire, avouée, consentie par ceux-ci, lors- 
qu'elle les met à portée- de jouir d'un bien-être qu'ils 
ne pourraient pas se procurer par eux-mêmes. Tel est 
le fondement naturel de l'autorité que les maîtres 
exercent sur leurs domestiques. Cette autorité, comme 
toutes les autres , devient une usurpation tyrannique 
lorsqu'elle s'exerce d'une façon injuste et cruelle; nul 
homme, comme on né peut trop souvent le répéter, 
ne peut acquérir le droit de commander à d'autres 
pour les rendre malheureux; les mauvais traite^ 
mens d'un maître dépourvu de justice et d'humanité 
sont des violences manifestes que les lois devraient 
réprimer. 

Chez les Romains , dont les lois étaient aussi fér 
roces qu'eux , les esclaves n'étaient point réputés des 
hommes; il semblait à ces brigands que la captivité 
les eût déi^aturés; leurs maîtres ont pu long-temps 
disposer de leur vie^ntmeyet les traitaient comme un 
bétail destiné à servir o^ouetà leurs cafHrices les plus 
barbares. Mais , par la suite, des- lois. plus humaines 
arrachèrent aux maîtres la faculté d'exercer une 
tyrannie si détestable; elles voului*ent que les esdaves 
fussent traités comme des hommes." Enfin l'esclavage 
fut aboli en Europe j les chefs des familles fiir eut servis 
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par des hommes libres , qui, sous de certaines con- 
ditions , consentirent à leur rendre les serrices qu'ib 
pouvaient désirer, ou à les exempter des travaux qui 
leur paraissaient trop pénibles. 

Ainsi la raison humaine, se développant avec le 
temps ^ guérit peu à peu les nations de leur barbarie, 
et les ramène à des usages plus équitables^ plus con- 
formes à la monale , à l'intérêt du genre humain. Cette 
morale crie à tous les habitans du monde que^ ruànm 
ou pauvres, puissans ou &ibles, heureux ou mal* . 
heureux , ils sont de la même espèce , qu'ils ont des 
droits égaux à Téquité^ à la bienfaisance, à la pîtië ds 
leurs sembl^les. 

Mais sa voix ne se fait point entendre à ces mêcMi j 
Ëuropéans, quand leur avidité les a transplantes damî 
un nouveau monde : vous leà voyez dans ces cfiaiau 
commander en vrais tyrans à des nègres malfacnrei»^.' 
qu'un conunerce odieux achète comme de vils am- 
maux pour les revendre à des maîtres impitoyables, .; 
qui leur font éprouver les cruautés et les caprices dont 
^'insolence, Fimpunité, Ta varice, peuvent rendre ca- 
pable. Ce trafic abominable est pourunt autorisé par 
le6 lois de natbns qui se disent humaines et policées^ 
tandis qu'un intérêt sordide leur &it évidemment 
méconnaître les droits les plus saints de Thumanité! 
Elle devrait leur &ire sentir . que des hommes noirs 
sontdes hommes sur la Uberté desquels des hommes 
blancs n'ont pas le droit d'attenter^ ou du moins 
qu'ik devraient traiter avec bonté lorsque le destin 
fefi souQQei à leur puissance (i). 

(i) Les papiers anglais oût récemment dénoncé à Texécratioii 
pubUqae rinsoUnte cnMaié d'un k«bii8mt de la Jtaïaï^e qui a^eit 
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Les hommes n'obéissent volontairement à d'autres 
que lorsque l'obéissance leur est utile. Les maîtres 
forment avec leurs domestiques une société dont les 
conditions portent que les premiers s'engagent de leur 
donner des soins, de leur fournir un bien-être et des 
moyens de subsister qu'ils ne seraient pas en état de 
se procurer eux-*mémes : en échange , les serviteurs 
s'engagent à servir leurs maîtres^ c'est-à-dire, à tra- 
vailler pour eux, à recevoir leurs ordres, à les ac- 
complir fidèlement, à veiller sur leurs intérêts : d'où 
JPçw^voit clairement que la justice veut que les con- 
ditions de ce contrat soient de part et d'autre fidèle- 
, ment exécutées, vu que nul Iionmie ne peut obliger 
les autres par des conventions qu'il se permettrait de 
' violer. 

Mais, comme une malheureuse expérience ne le 
prouve que trop souvent,. la grandeur, la puissance, 
les richesses font communément oubher l'équité. 

mis dans Tusage de faire traîner sa voiture, qu^il conduit lui-mt^me 
par six nègres auxquels , pendant ]a plus grande chaleur , il fait 
jMTCOurir une liene et demie par heure à grands coups de fouet. Une 
relation précédente de la même contrée assure qu'un habitant eut 
Un jour la cruauté de faire mettre à la broche un de ses nègres. 
De pareilles horreurs prouvent à quel excès d'^insolence et de bar- 
Karie l'opulence peut porter , quand elle n^st pas réprimée par 
I^éducation et les lois* Gomment le peuple anglais , si jaloux de sa 
propre liberté, abandonne-t-il des Africains malheureux aux caprices 
Ibrîfux des colons américains ? Mais Tintérét sordide du commerce 
étouffe dans des marchands le cri de l'humanité. Le sensible mar- 
iais de Beccaria , dans son traité célèbre des délits et des peines , 
jit que dans toutes les soeiétés humaines il subsiste un effort 
eontinuél qui tend à conférer le pouvoir et le bonheur à une por- 
ttion des associés , et à réduire l'autre portion dans la faiblesse et 
ia misère : les bonnes lois sont faites pour s'opposer à cet effort, etc. 
llfais les lois , faites par des oppresseurs et des maîtres , se sont 
Rarement occupées des intérêts du malheureux. 

TOMfi 3. 10 
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Les personnes qui jouissent de ces avantages se 
suadent pour l'ordinaire qu'elles ne doivent rien à ceui 
qui s'en trouvent privés : ces malheureux, lom 
d'exciter la compassion ou la bienveillance dans ks 
cœurs des heureux , semblent n'y faire nattre qu'ai 
orgueil insultant^ et leur faire croire que celui qulk; 
voient abattu à leurs pieds est un être d'une espèel 
différente de la leur. Gontens de se faire craindre^ kî 
hommes, pour la plupart, ne s'embarrassent aucunoi^ 
ment de se faire aimer. 

Une disposition si contraire à l'humanité d 
être soigneusement combattue et déracinée 
l'enfance. Rien de plus impérieux qu'un enfant que 
les moindres contradictions jettent souvent dans doi 
colères convuJsives : si l'éducation néglige de r& 
primer à temps ces premiers mouvemens ^ ils ae 
changent en habitude , et ne peuvent plus se détrcnie. 
La hauteur, la dureté, la colère habituelle d'unmalm 
envers ses domestiques aimonce toujours une éàsi^ 
cation négligée, ce Accoutumez- vous, dit madame 
» de Lambert, à montrer de la bonté pour vos do- 
» mestiques. Un ancien ( Sénèque ) dit qu'il fautks 
» regarder comme des amis malheureux. Songa 
» que vous ne devez qu'au hasard l'extrême différence 
» qu'il y a de vous à eux. l^e leur faites point sentir 
» leur état; n'appesantissez point leurs peines; riea 
y> n'est si bas que d'être haut a qui npus est soumis. 

y> Aimez l'ordre et tempérez le sérieux, qui vous 
y> convient comme maître , par la douceur et Paffa- 
» bilité envers ceux qui vous servent ; souvenez-vous 
D toujours que, comme hommes, ils sont vos éga^x, 
» et qu'il n'y a point de proportion entre le salaire, 
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)> tnémeleplus fort , est la dure nécessité dans foquelle 
Il se trouve celui qui rend à son semblable les offices 
de serviteur. » 

On ne peut rien ajouter à des conseils si humains 
pt si sages^* Ce n'est aucunement par une conduite 
hautaine et duré que Ton pourra se faire servir avec 
^e ; la colère du maître trouble le serviteur, Pirrite 
iptérieurement , et l'empêche de bien faire ce qu'on 
\m commande : si celte colère est habituelle , il s'y 
bit y la méprise , et porte continuellement dans son 

Kur une haine comprimée , qui peut souvent éclater 
me façon très-funeste. Bien des maîtres , par leur 
l^nduite insensée, ressemblent à ces gardiens^ de 
bétes dont ils excitent la férocité , au risque d'en 
(Être tôt ou tard dévorés : ils doivent regarder leurs 
j^Oidestiques comme des ennemis , puisqu'ils prenr- 
|ient soin d'étouffer dans leurs âmes tout sentiment 
HJE^fièction et d'honneur. Presque toujours les mau- 
4nift maîtres font les mauvais serviteurs, (c Sommes-;- 
^ nous en droit, dit la même personne , de vou- 
^ loir nos domestiques sans défauts , nous qui leur 
B en montrons tous les jours ? Il faut en souflrir. 
*. Quand vous leur montrez .de l'humeur ou de la 
;i> colère , quel spectacle n'offrez-vous 'point à leurs 
j yeux ? Ne vous ôtez - vous pas le droit de les 
» reprendre ? » 

Un maître prudent doit se sentir intéressé à veiller 
jur la conduite et les mœurs de ses gens ; sa sûreté, 
sa vie, dépendent de leur fidéhté. A quels dangers 
io'est point journellement exposé un maître dont le 
valet est ivrogne , joueur , Hvré à la crapule , à la 
débauche ! Ces vices dans des êtres sans raison, et 
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sans principes surtout, peuvent avoir les plus terribkl : 
conséquences. 

Si des maîtres ont eu le bonheur d^avoir une éduca- 
tion [)lus raisonnable que les infortunés dont ils reçoi- 
vent les services, ils doivent au moins le leur prouwf 
par leur conduite. « Donnez , dit la même dame, ntt 
» bon exemple à vos domestiqués, et pensez hkA^ 
y> mon fils , qu'un maître s'humilie de la ÊiçdÀ 
D la plus honteuse , et se met au-dessous de sët 
ï> domestiques quand ils sont les témoins oo k» 
» ministres de ses crimes, et qu'ils ne trouvent 
)) en lui les qualités qui seules rendent un 
)) digne de respect, et qui lui attachent le cœur de 
)) ses gens. » 

Un maître débauché , dissolu, obéré, qui par ddi 
escroqueries cherche à fournir à ses folies , est-il oft 
homme bien respectable aux yeux de son valet? Unit 
maîtresse qui a rendu ses femmes confidentes de 
ses intrigues criminelles est-elle en droit d'exiger 
leur estime et leur soumission ? N'a-t-elle pas tout 
lieu de craindre à tout moment qu'elles ne publienC 
' les honteux secrets dont elles sont dépositaires? 

Pour être aimé, il faut qu'un maître fasse éprouW 
à ses serviteurs des sendmens de bonté; pouràÂ 
respecté, il faut qu'il ne leur laisse apercevoir qu*! 
conduite décente, dont il ne puisse rougir quand 
serait divulguée. La bonté du maître ne consiste ptf 
dans une familiarité souvent capable d'attirer le mé- 
pris ; elle consiste à leur montrer de la bienveilIandFi 
à les secourir dans leurs infirmités , à les aider 
leurs entreprises honnêtes , à reconnaître leur 
conduite , à les récompenser de leur attachement 



\ 
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I det leur zèle. Une familiarité trop grande diminue le 

] respect et la vigilance des domestiques; rien de plus 

I monstrueux qu'une maison où I^s valets sont les mai- 

I très ; ceux qui sont faits pour commander y devien-* 

[ nent des esdaves^ et le désordre est la suite de cette 

^ démocratie. Combien de familles divisées et ruinées 

I par la £icilité que des maîtres ont de prêter Poreille 

1^ aux discours de leurs gens ! Les femmes sont surtout 

|.;fujettes à cette faiblesse y de laquelle il résulte sou- 

Tent des brouilleries entre les époux, les parens, les 

nifàns , les amis. Quand même ces tracasseries ne 

aient que diviser les domestiques entre eux , elles 

jouiraient toujours à Tharmonie nécessaire dans toute 

maison bien ordonnée. Les valets sont pour Fordi- 

I pskive trop sujets à leurs passions pour être écoutés 

IjMir deà maîtres prudens; leurs querelles cessent trés- 

a|>romptement dès qu'on refuse de les écouter; ces 

] {Mrocès deviennent interminables quand des maîtres 

; ont la faiblesse de vouloir les juger, 

I. L'état beureux ou malheureux d'une maison 

t 

yoinonce le caractère de ceux qui la gouvernent. Une 

4 maison bien réglée, une famille bien unie, des do- 

estiques soumis et tranquilles annoncent un maître 

j|age et respectable : une maison au contraire dépour- 

,?ue de règle , désunie , remplie de valets mutins , 

^jinnonce dans son chef une conduite désordonnée, 

■des vices , ou du moins une indolence digne d être 

l>lâmée. Rien de moins commun qu'une maison bien 

réglée, parce que rien n'est plus rare que des maîtres 

^capables d'établir chez eux l'ordre et de l'y maintenir, 

Xe maître honnête et vigilant ne veut être servi que 

|>ar des serviteurs honnêtes ; il les rend tels par sa 
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propre conduite ; les fri]X)ns , s'y trouvant déplace , 
ne tardent pas à s'éloigner. 

Des valets însolens annoncent pour l'ordinaire des 
fnaitres gonflés d'un sot orgueil. Rien de plus révol- 
tant dans la société que l'impertinence si commune 
aux valets des riches et des grands (i). La manière 
arrogante dont ces esclaves hautains reçoivent à 
fi'équemment le mérite timide et l'infortune trem- 
blante est un des malheurs les plus cuisans pour la 
vertu réduite à solliciter. Un maître, s'il a des senti- 
menSy doit punir sévèrement ses gens quand ils s'ou- 
blient ; la haine que produit leur insolence retom- 
berait sur lui-même. Est-il rien de plus bas que la 
vanité de ces hommes altiers qui croient leur gran- 
deur intéressée k soutenir l'impertinence de lem^ 
valets ? 

L'impunité honteuse dont les grands et les riches 
jouissent dans bien des nations s'étend communé- 
ment à leurs valets, et devient une source de maux 
cruels pour le pauvre dénué de protection. Dans des 
capitales immenses et très -peuplées, rien de plus 
fréquent que de voir des personnes écrasées ou bles- 
sées, soit par l'imprudence , la méchanceté des co- 
chers, soit par la négligence et la vanité des maîti^. 
Quelles sottes idées de gloire doivent avoir des petits- 
maîtres qui, de même que leurs valels, se font un 
plaisir d'inspirer la terreur aux passans! Quels cœurs 
doivent posséder des furieux qui se font un jeu de 
la vie de leurs concitoyens! Un artisan, un père, 



(i) Maxima quosque domus servis est plena superbis. 

JuYj&MAL^ sat. 5^ vers 66. 
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^tine mère estropiés réduisent souvent une famille 
.' nombreuse à la misère; et de pareils accidens sont 
^ des amusemens pour Topùlence insolente et pouî 

■ 9es valets J Des lois sévères devraient réprimer Pim- 
V pétuosité de ces riches désœuvrés , dont l'objet le 
p'jplus pressant n'est souvent que de promener rapi- 
dement leur ennui et leur oisiveté. Une police exacte 
et rigoureuse devrait châtier exemplairement ces va- 
lets qui , protégés par des maîtres puissans , se croient 

[ * en droit d'insulter ou de blesser des gens honnêtes 
I qu'ils devraient respecter. Les âmes basses sont arro- 
gantes et cruelles quand elles se sentent appuyées. 
■' D'ailleurs ceux qui font les lois, ainsi que ceux qui 
[ * les font observer, étant eux-mêmes à couvert des 

■ dangers dont le pauvre est entouré, ne songent 
guère à les écarter, et montrent une indulgence fu- 
neste à la grandeur ou à l'opulence. Rien dans la 
société ne devrait être plus sacré que la vie du moin- 
dre citoyen , souvent plus utile à l'état que le riche 
qui l'écrase. 11 n'est pas d'affaires assez pressées pour 
disculper un lénicraire qui, dans sa course inconsi- 
dérée , blesse ou fait périr son semblable. Faut-il 
que la vie d'un homme ne soit comptée pour rien 
dans des états policés! 

Dans un pays où règne le luxe, les grands, par 
une sotte vanité, semblent inviter leurs domestiques 
à s'oublier. En habillant trop richement ces lK)mmes 
grossiers, ils s'imaginent valoir mieux que des ci- 
toyens modestes auxquels ils devraient des égards et 
du respect. Trop souvent le vulgaire imbécile ne 
juge les personnes que par leurs babils j l'homme de 
niérite est souvent exposé aux mépris d'un valet, qui 
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se croit au-dessus de lui parce qu'il se volt mieux 
vêtu. Un domestique doit être habillé d'une façon 
conforme à son état; mais les lois devraient réprimer 
un faste qui tend à confondre les rangs divers dans 
lesquels les citoyens doivent être partagés. On voil 
quelquefois les valets d'un traitant ou d'un grand 
plus richement vêtus qu'un guerrier sans fortune ^ 
qui a long-temps exposé sa vie pour le service du 
prince. Le citoyen peu riche , et qui a besoin de pro- 
tection , est obligé de faire souvent une dépense qin 
surpasse ses facultés pour n'être point rebuté par des 
valets impertinens. 

Un maître est responsable au public de la conduite 
de ses gens ; c'est à lui qu'il appartient de réprimer 
en eux les vices incommodes à la société : si nous la 
voyons infectée de tant de valets arrogans , corrom- 
pus, libertins, nous pouvons en conclure que les 
exemples de leurs maîtres contribuent à faire naître 
en eux les vices qu'on y trouve. Des maîtres sans 
mœurs font de leurs valets les confidens et les mi- 
nistres de leurs débauches; leurs âmes avilies par cet 
indigne métier deviennent étrangères à tout senti- 
ment d'honneur; bientôt le serviteur veut imiter son 
maître, et, pour y parvenir, il a recours au larcin, à 
la rapine. C'est ainsi que des maîtres pervers corrom- 
pent leurs serviteurs , et souvent sont assez injustes 
pour se plaindre de leur bassesse et de leur rapacité, 
dont ils sont les premières causes ; c'est ainsi qu'en 
leur apprenant par leur exemple à mépriser les mœurs, 
ils les conduisent au crime. 

D'un autre côté, le luxe, en multipliant les domes- 
tiques dans les villes, remplit la société de falnéans 
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ç[ue tout invite au désordre pour remplir le vide d'un 
temps qu'ils ne savent point employer. Le désœu- 
vrement des valets est pour eux , ainsi que pour les 
autres^ une source féconde de déréglemens. Une po« 
litique prévoyante devrait remédier aux inconvéniens 
de ce lu]je, qui prive les campagnes de leurs culti- 
vateurs, qui fait refluer dans les cités une foule de 
paresseux sans principes et sans mœurs, dont la prin- 
cipale occupation n'est souvent que de propager la 
corruption jusque dans les dernières classes du 
peuple. 

L'enfant d'un laboureur, utile à la campagne,' 
devient nuisible à la ville. 11 y fait souvent du mal, 
lors même qu'il a des mœurs. S'il se marie pour les 
conserver, il peuple la société d'enfans qu'il ne peut 
guère élever et soutenir sans recourir à des voies pré- 
judiciables à son maître; d'un autre côté, ses enfans, 
devenus grands, sont souvent obligés de chercher 
dans la débauche , et même dans le crime , des moyens 
de se tirer de l'indigence où ils sont nés (i). C'est 
évidemment dans les mariages des valets qu'on peut 
trouver la source de tant de prostituées, de filous, 
de fainéans, de malfaiteurs de toute espèce dont 
les nations opulentes sont inondées. A la campagne 
les pauvres se livrent au travail; mais à la ville 
ils se livrent , soit au crime, soit à la mendicité, 
moyens presque également pernicieux à la société. 

Si la multiplicité des domestiques parait flatteuse 
à la vanité de quelques maîtres, elle n'est pas moins 



(i) « Personne, selon Bayle, ne fait des enfans de meilleur cœar 
« que les pauTres, sachant bien c[aUls ne les nourriront pas. » 



contraire à leurs intérêts qu'à ceux du public ; ils en 
seront moins bien servis en remplissant leurs mat 
sons d'une foule.de fainéans dont ils ne peuvent em- 
ployer utilement les bras. Une maison trop nom- 
breuse devient une machine trop compliquée ponr 
pouvoir en diriger les mouvemens avec facilité. La 
multiplicité des valets fait naître dans les maisons 
opulentes des abus^ des rapines, des vols d'usage^ 
déguisés sous le nom de droits, auxquels des maîtres 
faciles ont la faiblesse de conniver. Mais cette ÙloM 
ne fait que des ingrats, et cette prétendue générosité 
ou bonté ne fait que des fripons qui se croient auto- 
risés à voler toutes les fois qu'ils s'imaginent pouvoir , 
le faire sans danger. 

Tout nous prouve qu'un nombreux domestique, 
par les désordres qu'il entraîne, est une des princi- 
pale causes de la ruine des grandes maisons et du 
peu d'aisance que l'on trouve assez souvent chez les 
grands : faute d'avoir le temps ou la capacité de s'oc- 
cuper de leurs propres affaires , ils s'en rapportent 
communément à quelques mercenaires qui, profitant 
de leurs désordres et de leur négligence, ne font 
qu'accélérer leur destruction. L^œil du maître est 
un mot que chacun a dans la bouche, mais dont la 
^ dissipation , la frivolité et le vice font à tout moment 
négliger la pratique. 

. Il n'y a qu'une vanité bien puérile qui ait pu per- 
suader à des grands qu'il était au-dessous d'eux d'être 
au fait de leurs affaires , de s'en occuper eux-mêmes, 
et que la grandeur consistait à n'y rien entendre, à se 
laisserdévorer par une troupe de valets Inutiles, à souf- 
frir le désordre chez eux, à $e laisser accabler de dettes, 
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- a se faire sans cesse importuner par des créanciers. 
Une façon de penser si étrange ne peut être qu'unô 
suite des préjuges gothiques de la noblesse^ qui lui 
faisaient croire qu'excepté le métier de la guerre , il 
i lui était lionorablé d'ignorer tout le reste. Aux yeux, 
de la raison rien n'est plus déshonorant qu'une né^ 
. gligence et une impéritie dont l'effet est d'être sans 
cesse dupé par des fripons. Rien de plus ignoble que 
de se réduire par son incurie dans une sorte de mi- 
sère. Quelle différence y a-t-il entre un indigent et 
un riche malaisé? Est-il rien de plus injuste et de 
plus bas que de se mettre, par sa faute et ses folies, 
dans le cas de frustrer ses créanciers de ce qui leur 
est dû, et d'accumuler des dettes sans dessein de les 
payer ? Si la grandeur consistait dans une pareille 
conduite , les grands devraient être regardés comme 
les plus fous et les plus méprisables des hommes. 
Il est, dit Plutarque, honnête et convenable de 
'veiller sur son bien^ afin de s^ abstenir du bieti 
des autres (i). 

Tout cherde famille se doit à lui-même et à sa 
postérité de veiller à ses affaires; sa vigilance est un 
devoir, et sa négligence serait un vice imparden- 
xiable. Un maître sensé doit trouver une occupation 
agréable dans les soins qu'il donne à ses propres af- 
faires : il ne dédaignera point une sage économie, qui 
seule fera régner l'abondance chez lui; il veut être 
le maître de sa félicité; il sait que le désordre et l'in- 
digence plongent les. grands dans la dépendance et le 



(i) Voyez Pltjtarque, yie de Philopœmen. Xcno\ihon fait dire 
k Socrate qu'il conyifnt à tout homme «ensé 9% à tout bon citoyen 
d^améliorcr 9on bien* 
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mépris , et que l'insensé qui s'est ruiné est forcé d« 
recourir à des expédlens indignes de loule ânie hon- 
nête et noble. Lies bassesses et les infamies, qui sou- 
vent déshonorent les grands ^ sont évidemmeut duei 
au dé&ut d'économie, aux dépenses énormes dam 
lesquelles leur vanité, leur paresse, leurs dér^le- 
mens les entraînent. Il faut ramper quand on vent 
réparer une fortune dérangée par l'extravagance. 

Est-il une position plus heureuse que celle d'ua 
chef de famille vertueux et sagement occupé de ses 
devoirs ? Les soins qu'il se donne sont récompensé», 
à tout moment par les sentimens qu'il éprouve de k 
part de tous ceux qu'il voit autour de lui. 11 Jouit de 
ses biens, dont les grands savent si rarement jouir; 
il fait sortir l'abondance des terrains même les plus 
stériles; il encourage l'industrie de ses fermiers; il a 
le plaisir de créer, de commander à la nature, de la 
forcer d'obéirà ses volontés. Sous ses yeux tout proa- 
père; ses vassaux travaillent et s'enrichissent ; ses do- 
mestiques secondent ses vues, et partagent avec leur 
maître les avantages de l'opulence, qiri le met à por- 
tée de récompenser et de faire des heureux. 

,Tel est le bnt que devraient se proposer pour leur 
propre intérêt les seigneurs, les grands, les posses- 
seurs de terres : une vie ainsi occupée ne serait-elle 
pas préférable à cette vie inquiète et faslidiense qu ils 
mènent dans les cours ou dans les villes, où, à force 
d'amusemens et de plaisirs, on finit communément 
par ne plus jouir de rien ? C'est en répandant le bien- 
être sur un grand nombre d'hommes que Tou peut 
vraiment montrer sa grandeur et sa puissance : c'est 
en occupant les hommes qu'on peut les enrichir et 
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se procurer à soi-même une opuleoce légitime : c'est 
en s'oocupant utilement que Ton se dérobe à l'ennm, 
au désordre , et que Fon prévient les déréglemens 
des serviteurs : c'est en les rendant heureux par des 
bienfaits réels que l'on Ibit naître entr'eux le res^ 
pect, la soumission^ la fidélité , l'amour de leurs 
devoirs. 

Le serviteur doit respecter dans son maître celui 
de qui dépend sa propre félicité. Son intérêt l'invite 
donc à lui montrer invariablement la déférence que 
son état lui impose : il doit craindre de lui déplaire 
*par des manièies arrogantes ou par des murmures 
indiscrets : il doit s'armer de patience , parce que la 
patience est la vertu de son état qui le destine à 
souffrir les variations auxquelles sont sujets les hom- 
mes même du meilleur caractère; il se promettra 
par là de désarmer la colère. Tout lui prouve en eJQSel 
<jue la fureur la plus enflammée s'éteint par la dou- 
ceur : il obéira donc sans réplique aux ordres qu'oa 
lui donne. Un maître juste n'ordonne rien que de 
juste; un maître injuste doit être abandonné. Le ser- 
viteur remplira soigneusement la tache qui lui sera 
prescrite , et cherchera le moyen de s'en acquitter 
de son mieux. Il évitera la maladresse, qui n^estdue 
pour l'ordinaire qu'à la précipitation, au défaut d'afr-. 
tention; il en apportera même dans les petites dioses^ 
afin de s'épargaer des reproches toujours humilians; 
il sera exact et ponctuel, afin de ne point s'attirer la 
mauvaise humeur de celui dont il doit rechercher la 
bienveillance à tout moment. 

Il observera surtout les règles de la plus exacte 
fidélité. U se souviendra qu'en entrant ati service de 
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son mattre, il s'est engagé non-seulement à respecter 
sa propriété, mais encore à la défendre contre lès 
autres, et à confondre ses intérêts avec les siens, 
Par un abus contraire à toute justice, les domesti- 
ques s'accoutument souvent à retirer des rétributions 
de ceux qui fournissent des denrées ou des marchan- 
dises à la maison de leurs maîtres; mais un serviteur 
fidèle reconnaîtra sans peine que ces pré tendus /7/y2/î^ 
ou droits, quoique autorisés par Tu sage des valets 
corrompus ou des maîtres négligens , ne peuvent être 
réputés légitimes, et ne sont dans le fait que des voli 
déguisés. 

Eofin le serviteur honnête craindra l'oisiveté, 
comme pouvant devenir le chemin du vice et du 
crime. Il cherchera donc à remplir par quelque tra- 
vail utile les intervalles que lui laissera le service de 
son maître : par là il emploiera d'une façon avanta- 
geuse pour lui-même des momens que des valets 
paresseux donnent au jeu, à l'intempérance, à la dé- 
bauche. En tenant celte conduite, un domestique aura 
droit de prétendre à l'amitié, à la tendresse de tout 
maître en qui la vanité n'aura pas étouffe tout senti- 
ment de gratitude et de justice. Mépriser un servi- 
teur de ce caractère, ce serait se montrer dépourvu 
de raison et d'équité. Ln serviteur attaché est un ami 
bien plus sûr que la plupart de ceux que l'on ren- 
contre dans le monde. Un maître qui n'aurait pas 
pour lui des égards et de la reconnaissance serait 
ennemi de lui-même et se rendrait digne de mépris. 
Combien d'esclaves que l'opinion et le préjugé 
dédaignent ont fait éclater pour leurs maîtres un 
zèle, une générosité si nobles, qu'ils méritent d'être 
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^lébrés à bien plus juste titre que tant de héros que 
Tunivers admire (i)! 

Que des hommes superbes cessent donc de mé- 
priser et de traitai* avec dureté des serviteurs néces- 
saires à leur propre félicité, sans lesquels ils seraient 
obligés de se servir eux-mêmes : qu'un maître res- 
pecte dans celui qui le sert l'humanité malheureuse} 
qu'il ne l'outrage jamais ,• qu'il voie toujours en lui 
et son semblable et l'homme utile à son propre bon- 
heur. Quand il aura éprouvé son attachement , ses 
soins assidus^ sa fidéHté^ qu'il le chérisse u'il le 
traite comme un ami sincère; qu'il se souvienne que 
le salaire qu'il lui donne ne dispense pas de la recon- 
naissance, et qu'il est toujours fort au-dessous de ce 



->^ 



(i) Valère IVIazime rapporte plusieurs exemples d^esclayes qui 
ont généreusement sacrifié leur \ie pour sauver celle de leurs maîtres. 
Tacite cite Fesclave de Pison. Celui-ci étant proscrit , son yalet 
prit son nom et se laissa tuer en sa place. Sous Caligula,une femme 
csclaye endura courageusement la torture la plus cruelle sans vou- 
loir rien avouer qui pût faire tort à son maître. L'illustre Catioat, 
disgracié et dépourvu d'*argent , trouva dans son valet de chambre 
an ami généreux qui lui remit avec joie toute sa petite fortune. 
Combien d^ofûciers et de généraux dans les combats ont été rede- 
Tables de la vie au courage de leurs domestiques , qui se sont expo- 
sés aux plus grands dangers pour eux I Tels sont pourtant les gens 
<nie des maîtres hautains daignent à peine regarder comme des êtres 
de leur espèce 1 II est des maîtres qui prennent leurs domestiques 
ponr des bêtes de somme ; ils leur permettent à peine de manger , 
de dormir , d^étre fatigués ou malades , d'être sensibles à la douleur , 
de s^apercevoir des outrages et des duretés qu^on leur fait éprouver. 
Des sybarites amollis , des femmes pour qui le moindre mouvement 
est insupportable , oubliant leur propre misère j leur ineptie, leur 
faiblesse , exigent une force , une promptitude , une adresse incon* 
cevables dans les infortunés qui les servent. En Amérique et en 
Asie , où la chaleur du climat redouble l'indolence et la paresse , 
une femme trop délicate ponr ramasser un mouchoir fait impt- 
toyablemept fustiger une esclave pour les fautes les plus légères. 
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qu^il lui doit. Est-il rien de plus honteux que d^j 
voir tant de maîtres regarder comme des dettes leil 
services les plus pénibles d'un domestique, qnel 
souvent ils ne paient que par des liauteurs et pir, 
la plus noire ingratitude? Des gages , souvent tro- 
modiques , pourraient-ils donc les acquitter f\ém*\ 
ment , envers un serviteur attentif et fidèle , deii 
soins assidus et dégoûtans qu'exigent de longuei 
maladies , des travaux que demandent des voyages^ 
&tigans , enfin du renoncement total et continoellQ 
à ses propres volontés, qui rend la servitude i||t 
fâcheuse ? Des hommes qui se dévouent ainsi pour 
leurs maîtres acquièrent sur leur tendresse des droitij 
si justes , qu'il n'y a que la dureté et l'orgueil k 
plus détestable qui puissent les méconnaître. 
Cest évidemment l'injustice et la fierté de tant de 



On x>eot en général remarquer qu'il n'y a point de seryice plus dur 
que celai des parvenus , des gens de rien enrichis ; étonnés à'm 
pouvoir qui n^était pas fait pour eux , ils exercent un empire cmil 
sur leurs malheureux serviteurs. Jl n'y a, dit Claudien^ riendepim 
dur qu'un homme de rien qui s'est élevé bien haut : asperius nikâ 
est humili qui surgit iii altum» La hauteur et la dureté envers aei 
domestiques annoncent Tinjustice, Pingratitude, le mauvais coear, it 
surtout une très-grande lâchelé. EsUil rien de plus lâche q« 
d'exercer un pouvoir cruel sur des malheureux qu^on voit enchabii 
sans défense à ses pieds r Cependant ces hommes dédaignés , doU 
on fait les jouets des caprices les plus barbares , ont montré quel* 
quefois des sentimens d^honneur et d'^héroïsme dont leurs indigoet 
maîtres seraient totalement incapables. Dans un établissement euco- 
péan du lïouveau-Monde on manquait d'un bourreau pour faire 
mourir des nègres fugitifs que Ton avait repris : pour snpplccr 
à ce défaut , un créole ardonne à Ton de ses esclaves de pendre cef 
infortunés ; celui-ci disparait à Tiustant ; mais il revient bienUt 
avec une hache dont il sMtait servi pour se couper une main : offrant 
«lors son bras sanglant et tronqué à son maître , force-moi donc ^ 
présent , lui dit-il i de devenir le bourreau de mes frères. 
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làîtres iDhumains qui sont cause que leurs valets 
»iit communément leurs plus grands ennemis; 
1. dirait^ à yoir leur conduite, qu^ils regardent leurs 
3mestiques comme des bétes^ ou plutôt comme 
es automates dépourvus de toute sensibilité, contre 
squels ils peuvent librement exercer leurs passions, 
urs capricjés , leur humeur la plus bizarre : après 
^a l'on reproche à des malheureux^ perpétuel- 
ment aigris et rfebutés , d'être très-indiflférens pour 
t Tirs maîtres, de les servir machinalement^ et sur- 
ent de n'être animés que par l'intérêt. Ainsi l'on 
SÉvaille continuellement à repousser lés cœurs de 
s domestiques, on les dégrade par une hauteur 
snltante; on les récompense très- mal, et l'on se 
aint ensuite de les trouver peu attachés , vils , 
itéressés ! Que les maîtres apprennent donc et 
l'ils n'oublient jamais que la bonté seule attire 
s cœurs ; que c'est en traitant leurs serviteurs avec 
s égards dus à dés hommes qu'on peut levt 
spirer des sentimens d'honneur ; que c'est en 
s ^ récompensant convenablement qu'on leur ap- 
:«ndra à penser avec plus de noblesse : enfin tout 
ur prouvera que les bons maîtres sont seuls en 
;at de former des domestiques fidèles, et- que 
5a:x-ci, malgré leur servitude, sont dignes d'être 
itimés. 

Si la servitude était un titre pour mépriser les 
ommes, de quel œil devrait-on regarder la servi- 
ide volontaire dé tant de courtisans^ d'autant plus 
umiliante , que ceux qui s'y soumettent n'y sont 
as forcés par la nécessité de subsister^ et devraient 
ar état avoirle cœur trop haut pour s'abaisser? 
TOME 5. li 
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Cependant 9 poussés souvent parle plus vil intér&j 
vous les voyez ramper senrilement aux pieds 
crédit et du pouvoir;^ s'empresser de rendre à 
puissance les services les plus bas^ souffrir sans 
rebuter des outrages et des avanies que souvent 
valet ne pourrait pas supporter. 

Plaignons donc les hommes c[liand ils sont 
heureux; mais ne méprisons que ceux qui, pav 
conduite avilissante , se rendent méprisable». 



■1 
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CHAPITRE VII. 

» la condnitv dans Te monde ; de la politesse , de la décence , de 

l^caprit, de la gaité , du goût. 

Afhès avoir considéré les devoirs que chaque 
ât impose aux hommes dans les diBerentes posi- 
ons où ils peuvent se trouver, il nous reste encore 
examiner ce qu'ils se doivent les uns aux autres 
]fcns la vie commune du monde , c'est-à-dire, la 
induite qu'ils sont obligés de suivre pour rendre 

commerce de la vie agréable et tranquille, les 
aalités qu'ils doivent acquérir ou posséder pour 
lériter et conserver l'estime et l'affection des êtres 
vec lesquels ils peuvent avoir dés rapports perma- 
ens ou passagei*s. 

Le commerce de la vie nous apprend plus ou 
%!cins promptement les moyens que nous devons 
mployer pour mériter la bienveillance des per- 
onnes avec qui nous vivons habituellement, ou 
[ue le mouvement de la société nous présente; 
n réfléchissant sur ce que nous exigeons des autres 
►oiar en être contens, nous découvrons bientôt ce 
[ne noms devons faire pour qu'ils soient contens 
Ub nous. Voilà l'origine naturelle de la politessey 
\yxy comme on l'a déjà fait entrevoir ci-dessus, 
fcst Vhabitttde de montrer aux personnes avec qui 
lous vivons les seniimens et les égards que nous leur 
3evons. 

L'homme ne naît pas poli, il le devient par 
/éducation, par les préceptes, par l'e^Eemplè, par 
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sa propre expérience>^ par ses réflexions snr 
caractères des hommes^ en iln mot^ par V usage 
monde : tout lui prouve que pour être heureux Ht» 
£iut plaire ; il s'aperçoit bientôt que , pour y 
venir, il Êiut se conformer auxidées^ aux convention 
de ceux avec qui l'on vit^ ménager leur amour 
propre ou leur vanité toujours active, leur montrer 
de l'estime, ou du moins des égards* Tout homni 
s'aima nt et s'estimant lui-même veut voir ses s»" ic 
timens adoptés par les autres; c'est sur ces pré' 
tentions , bien Ou mal fondées ^ qu'il juge des étr» 
avec lesquels il a des rapports. 

La politesse a été très-bien définie par un mon^ 
liste moderne (( l'expression ou l'imitation des vertns 
)) sociales. C'en est, dit-il, l'expression, si elle est] 
^ vraie, et l'imitation, si elle est fausse. Les vertu 
)) sociales sont celles qui nous rendent utiles a 
y> agréables à ceux avec qui nous avons à vivre; 
)o un homme qui les posséderait toutes aurait né- 
» cessairement la poUtesse au souverain degré (i).i 

Quelques penseurs chagrins confondent la poli- 
tesse vraie avec la fausse ,* ou bien , la faisant uni- 
quement consister dans des formalités incon- 
raqdes et minutieuses, dans des signes d'attachemeri 
ou d'estime équivoques et peu sincères, dans dei 
expressions hyperboliques introduites par Tiuagey 
ils l'ont proscrite injustement, et lui ont préftré 
une rudesse grossière et sauvage, qu'ils ont qualifia 
àe franchise: mais, dans la vie sociale, la poHtestt 
est une qualité nécessaire , puisqu'elle sert à rappder 

H <i) Vojrri Ica Considérations sur Us mœurs, par Duclos . 
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hommes les sentimeHs qu'ils se doivent 5 les 
^nagemens avec lesquels , pour leurs intérêts rau- 
:%il4els , sont obligés de se traiter des êtres qui ont 
BUi besoin continuel de converser ensemble. 
Ë^ Gardons-nous donc de blâmer imprudemment des 
l^iisages^ des formules, des conventions, des signes 
'.toujours utiles, dès qu'ils retracent à notre mémoire 
^^e que nous devons à nos semblables et ce qui peut 
tfeious concilier leur bienveillance : conformons-nous 
fti ces coutumes lorsqu'elles ne choquent point la pro- 
fité : soumettons-nous à des pratiques que l'on ne 
peut violer sans indécence, et dont l'omission nous 
ferait accuser de vanité, de rusticité, de singularité , 
^et nous rendrait déplaisans ou ridicules. 

Le mépris des règles de la poUtesse et des usages 
4u monde annonce en effet un sot orgueil, toujours 
lait pour blesser. Le, refus de se soumettre à des cou- 
;:tumes adoptées par la société est une révolte imper- 
•énonte et digne d'être blâmée. Chaque homme est 
l'en droit de penser comme il voudra; mais il ne peut,' 
'«•ans manquer à ses associés, s'exempter des règles 
- imposées par tous, et se soustraire à l'autorité pu- 
-/bfique, quand elle ne prescrit rien de contraire aux 
bonnes mœurs. Respectons le pubUc, suivons ses 
'•usages, craignons de lui déplaire en négligeant les 
-signes extérieurs auxquels on est convenu d'attacher 
Jes idées de bienveillance, d'attachement, d'estime^ 
*iAe respect, ou, si l'on veut, d'indulgence et d'huma- 
'liité, que nous devons même aux {aible$se3 de noa 
semblables. 

Si nous devons des égards à tous les êtres de notre 
espèce, la politesse n'est qu'iin acte de justice et 
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d'humanitë. L'inconnu^ l'étranger est en droit <falf 
tendre de nous des marques de la bienveillance mW, 
verselle qui est due à tous les hommes^ puisque^ àU, 
hasard nous transportait à notre tour dans unfMpr"^ 
inconnu 9 nous souhaiterions de trouver dans seil 
habitans des signes de bienveillance, d'hospitstfitéJ 
d'humanité. Cependant bien des personnes^ qulr 
passent même pour polies et bien élevées^ sembleotl, 
oublier ou méconnaître ces principes; les inconnni' 
leur paraissent n'avoir aucun droit à leurs ^[ards. 
Dans les spectacles^ les promenades , les fêtes^ lei 
lieux publics , on voit bien des gens se conduire ayec 
une rudesse 9 une impolitesse^ une grossièreté trè»- 
déplaisantes^ et dont on a souvent lieu de se repentir 
parles querelles et les conséquences quelquefois trè^ 
funestes qu'elles entraînent. On ne doit ni n^liger 
ni mépriser les signes dont les hommes sont conveniu 
pour marquer la bienveillance et les attentions qui 
sont dues à tout le monde; si ces sortes dé signes ne 
sont pas toujours sincères , ils prouvent au moins qn^ 
existe dans toutes les nations civilisées des idées de 
ce que les êtres de la même espèce se doivent les uns 
aux autres, même lorsqu'ils ne sont pas intimemait 
liés. 

La politesse franche et vraie est celle qui part des 
sentimens d'attachement, de considération, de res- 
pect, qu'excitent en nous les qualités éminentes que 
nous trouvons dans les personnes à qui nous les 
marquons. Nous ne pouvons, il est vrai, éprouver 
ces sentimens pour tout le monde, mais nous devons 
à tout le monde de la bienveillance, de la bonté, 
d^ l'humanité. Nous sommes quelquefois forcés de 
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llBaontrer du respect même à la méchanceté puissante^ 
^iparce que notre conservation veut que nous évitions 
;. de blesser ceux qui pourraient nous nuire; alors les 
.. Isards que nous leur montrons sont des effets, de la 
l crainte, et celle-ci exclut Famour. 
> L'estime est un sentiment favorable fondé sur des 
• qualités que nous jugeons utiles et louables ; et d'après 
lesquelles nous attachons du prix à ceux qui les pos- 
; sèdent; c'est une disposition à les aimer ^ à nous lier 
avec eux. Le mépris est un sentiment d'aversion fondé 
:tur des qualités inutiles et peu louables. Le mépris 
' ] est insupportable à ceux qui s'en trouvent les objets^ 
parce qu'il semble en quelque sorte les exclure de la 
société conmie inutiles. Op. peut être estimé sans être 
aimé; mais on ne peut être aimé solidement sans être 
estimé. Les attachemens les plus durables sont ceux 
dont l'esiime est la base. 

La considération est un sentiment d'estime mêlé 
de respect^ excité par des qualités peu communes , 
par des actions grandes et nobles , par des talens rak*es 
et sublimes : considérer quelqu'un, c'est lui témoi- 
gner une attention marquée en faveur des qualités 
qui le distinguent des autres. D'où l'on voit que la 
considération n'est due qu'à la grandeur d'âme , aux 
grands talens, à la vertu. 
^ Il y a > nous dit-on , de la fausseté k marquer de 
la politesse, de l'estime, de la considération à des 
hommes à qui ces sentiiiiens ne sont point dus. Mais 
nous devons des ménagemens et des égards à tous 
ceux que la société s'accorde à rcfspecter; nous ne 
sommet point leurs ju^s : il serait imprudent de 
montrer du mépris à la méchanceté, quand elle a le 
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pouvoir de nuire; il faut éviter autant qu'on peutleti k 
méchans; mais quand le hasard ou la néoessité nou 
les présente, il ne faut point les provoquée par si 
conduite, il faut les craindre; et lorsque nous pliom 
devant eux, notre conduite n'est que Pexpressioade 
notre crainte. Il n'y a que Fhomme de bien qui ait 
droit de prétendre aux hommages du cœur, àl'i^ 
féction sincère, à l'estime et à la considération vârif 
table; les méchans en pouvoir doivent se contenter 
d'en recevoir les signes extérieurs. Le mépris est in- 
supportable aux hoimnes les plus méprisables. Mus 
le^ méchans ont la conscience du mépris qu'ils nié-> 
ritent, plus ils sont irrités de celui qu'on leur montre, 
Les signes du respect sont dus à la puissance; les 
égards que la crainte , ou les conventions de la société, 
on notre devoir, nous obligent d'avoir pour nos s^^ 
•périeurs ou pour les personnes qui exercent sur nous 
ime autorité bien ou mal fondée , se nomxaeni respect 
Un fils doit respecter son père, même lorsqu'il est 
injuste. Un citoyen respecte les princes, les grands^ 
les gens en place , lors même qu'ils sont méchaDS , 
parce qu'il s'exposerait par une sotte vanité aux efiêt^ 
de leurs ressentimens. Le respect, étant mêlé de 
crainte, coûte toujours beaucoup à l'amour propre 
des hommes f communément blessés ou gênés parla 
supériorité des autres. Si les signes du respect sonW 
flatteurs pour celui qui les reçoit, parce qu'ils lui rap 
pellent sa puissance et sa grandeur, ils déplaisent à 
celui qui les donne, parce qu'ils lui rappellent sa 
faiblesse et son infériorité. Voilà pourquoi rien de 
plus rare que des inférieure sincèrement attachés à 
leurs supérieurs; ceux-ci font communément sientir à 
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leurs prot^és toute k distance que mettent entre 
eux le rang et k puissance. 

Les égards que nous montrons à nos égaux Sie 
nomment jpo&'^«^^ bons procédés y lors même que 
jQous n^éprouvons pas pour eux Jes sentimens d^m 
attachement véritable; c'est une monnaie courante 
que chacun donne et reçoit pour ce qu'elle vaut. La 
vie sociale demande que Ton ait de bons procédés 
pour les indifierens; et d'ailleurs nous en exigeons 
nnême des personnes avec lesquelles nous sommes 
peu liés : d'où l'on voit que cette conduite est fondée 
eh justice* 

Les signes de considération sont dus au mérite , 
aux talens rares et utiles^ aux vertus^ Les signes de 
la tendresse sont dus à l'amitié. Les égards que nou$ 
avons pour nos inférieurs s'appellent bonté ^ affabi- 
lité. Nous devons leur en donner des marques^ parce 
que c'est le moyen de nous concilier leur affection , 
qui jamais ne peut être indifférente à l'homme de bien; 
il rougirait de ne devoir qu'à la crainte les respects et 
les hommages qu'il veut obtenir du cœur. Les signes 
^He la bienveillance universelle sont dus à tous le§ 
hommes^ parce qu'ils sont nos semblables. Enfin 
pour un cœur sensible il n'est rien de plus digne de 
ménagement et de respect que la misère; c'est unç 
sorte de consolation que nous devons aux malheureux. 

En saluant un inférieur, un homme du peuple ^ 
un malheureux , les riches ou les grands lui annon- 
cent qu'ils ont de l'humanité , qu'ils ne le dédaignent 
pas, qu'ils le comptent pour quelque chose, qu'ils 
lui veulent du bien. Rien ne serait plus conforme à la 
lîiine morale que d'apprendre aux enfans nés dansi 
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l'opulence h ne jamais montrer du mépris à leurs 
inférieurs; ils se rendraient par là plus dignes de leur 
amour; ils afihibliraîent la haine ou l'envie que Fin- 
dîgence doit naturellement concevoir contre les heu- 
reux : seniimens cfUi^ l'orgueil ne peut qu'envenimer. 
N'est-ce donc pas assez que des hommes soient mi- 
sérables^ sans encore le leur faire sentir à tout mo- 
ment? 

L'éducation devrait encore garantir les grands de 
cette politesse hautaine et dédaigneuse qui ^ biea 
loin d'inspirer de l'amour et de la confiance à ceux . 
qui l'essuient, semble les écarter, les repousser^ leur 
annoncer la distance à laquelle l'orgueil veut les tenir : 
la politesse de ce genre est souvent plus révoltante 
qu'une insulte avérée. «Les grands , dit un moderne, 
)) qui écartent les hommes à force de politesse sai^s 
y) bonté, ne sont bons qu'à être écartés eux-mémei 
» à force de respect sans attachement.... La politesse 
y> des grands doit être l'humanité; celle des infé-» 
)) rieurs, de la reconnaissance , si les grands le mé- 
» ritent; celle des égaux ^ de l'estime et des services 
» mutuels (1). î) "f 

Les habitans de la cour sont d'ordinaire les plus 
polis des hommes , parce qu'ils sont accoutumés à 
craindre de blesser l'amour propre de tous ceux qui 
peuvent les servir ou les desservir dans leurs projets 
divers : ils savent que quelquefois l'homme le plus 
abject peut mettre des obstacles à leurs désirs. D'un 
autre côté les grands sont communément très- 
polis, afin d'être eux-mêmes plus respectés, ou pour 

(0 Voyez les Considérations sûr les mœurs. 
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. avertir leurs inférieurs de la souimâsion qu'ils en 
attendent. 

Le désîr d'obliger doit être mis au rang des qua-r- 
lites les plus propres à nous concilier Faffection dans 
la vie sociale. Cette disposition est visiblement émar 
née de la bienveillance et des secours que nous de- 
vons aux êtres de notre espèce. Rendre service à 

, quelqu'un , c'est exercer envers lui la bienfaisance. 
Ainsi Thomme obligeant acquiert des droits sur l'ai^ 
fection des autres et sur sa propre estime. Celui qui 
se sert de son crédit pour faire sortir de l'oubli le 
mérite ignoré, pour réparer les injustices du sort, 
pour fournir des secours à la vertu , est un vrai bien- 
faiteur digne de la reconnaissance de tout bon ci- 
toyen. Sans produire toujours des effets si marqués, 
le désîr d'obliger est toujours agréable dans le com- 
merce de la vie; il part de la complaisance et de la 

politesse ^ qui nous portent a nous prêter gaiement 
aux vœux de ceux à qui nous voulons plaire. Ainsi 
que la bienfaisance, l'humeur obligeante ne doit ja- 
mais s'exercer aux dépens de la vertu. C'est nuire à 
la société, et souvent à soi-même, que d'obliger les 
méchans. C'est faire du mal aux vicieux que de les 
servir dans leurs déréglemens. C'est se rendre cou- 
pable que de prêter ses secours à l'iniquité. On est 
un lâche, un flatteur, quand on a la faiblesse de ser- 
vir ou d'obliger des gens iniitiles ou nuisibles. Une 
politesse excessive , une complaisance banale , un 
désir aveugle d'obliger produisent souvent autant de 
maux dans la vie de ce monde que l'impolitesse et la 
brutalité. 

Dans quelque familiarité que les hommes vivent 
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entre eux, la poEtesse ne devrait jamais être totak*' 
ment bannie : l'amour propre es t si prompt à s^alarmer , 
la vanité est si facile à irriter , tme Fon devrait 
toujours craindre de les réveiller* Nos amis nousdis^ 
pensent volontiers des formalités incoh^odes et ba- 
nales de la politesse et de l'étiquette; riaais nos anus 
ne peijvent jamais consentir à se voir méprisés. Rien 
de plus cruel que le mépris de la part èe ceux qu« 
Ton aime et dont on voudrait être aimé. Ainâ Fa? 
mitié , en bannissant les complimens ou les ûgBXA 
extérieurs de la politesse, ne peut cesser d'exiger lei 
sentimens réels dont ces marques sont les annonces. 
-Les railleries piquantes, les discours peu mesurés, 
que la familiarité semble souvent autoriser, sont les 
causes les plus communes des ruptures et des broaU*- 
leries qu'on voit dans la société. 

L'amour propre, qui toujours flatte, et l'étour^ 
derie, qui ne voit guère les choses telles qu'elles son^ 
.font que bien des gens présument trop de l'amidé 
-des personnes qu'ils fréquentent, et ne savent pas 
mesurer jusqu'où l'on peut aller avec elles. On sup- 
pose assez souvent que l'on peut tout se permettre 
avec ceux que l'on . croit ses intimes amis, taïKËs 
.que très^souvent ces prétendus amis infimes n'ont 
pour nous que les sentimens très- faibles d'une bien- 
veillance générale, que l'on ne doit pas confondre 
• avec la véritable amitié. Le monde est rempli de mal- 
adroits présomptueux qui se rendent désagréables 
à ceux dont ils n'ont pas suf&sanmient approfondi 
les dispositions. Je ne savais pas être si fort de vos 
amis, disait un homme à un indiscret qui présumait 
trop de son attachement. Faites un peu de façon^ 
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disatt un autre à quelqu'un qui eu usait avec lui 
d'une façon trop familière. Un peu de l'éflexion ne 
deyrait^il pas nous montrer qu'il est des positions où 
l'ami le plus cher peut devenir incommode à son ami? 

L'union conjugale même^ pour être maintenue 
dans toute sa force ^ ne dispense pas les ëpoux de ces 
attentions qui annoncent l'estime et le d^ir déplaire. 
£n public des époux raisonnables respecteront leur 
amour propre, ou ne négligeront pas les égards mu- 
tuels faits pour annoncer qu'ils ont les sentimens 
convenables à des êtres qui s'aiment. Il est des gens 
assez mal avisés pour refuser tout signe de bienveil- 
lance et d'attachement aux personnes dont ils ont le 
plus d'intérêt d'entretenir Tafiection. La société est 
remplie d'époux qui ne se distinguent que par leurs 
mauvaises manières^ de pères qui traitent leurs enËins 
sans aucun ménagement, d'amis qui croient que 
tout leur est permis avec letu*s amis , enfin de mai-* 
très qui ne peuvent parler avec bonté ou de sang 
froid à leurs domestiques. C'est ainsi que les hommes 
qui vivent le plus fiimitiérement finissent trè&-souvent 
par se détester. 

Les égards et les bonnes manières ne sont jamais 
ni déplacés ni perdus; les différentes £icons de les 
exprimer par sa conduite et ses discours servent à 
nourrir dans les cœurs des hommes les dispositions 
nécessaires à leur contentement réciproque. Jamais 
nous ne sommes contens de ceux qui nous montrent 
qu'ils n'ont pas pour nous les sentimens que nous en 
exigeons. 

Nous devons certains égards même aux personnes 
4fn nous sont tptalemwt .ia^nnues^ Un être vrai;* 



174 LA MORALE ÙKlYERSELLEi 

nient sociable doit s'abstenir d'offenser ceux mêmei 
qu'un pur hasard vient offrit* à sa vue. Cet incomm 
peut être un homme d'un nikérite i%re ou d'un rang 
distingue; l'on peut se repentir de ne lui avoir paji 
montré les sentimens cju'il a droit d'esiger. Il n'est 
personne qui ne rougisse d'avoir traité d'une façoA 
trop légère ou peu respectueuse un inconnu , lors- 
qu'on viem à découvrir par la suite que ce méngie in* 
eonnu est un personnage considérable. D'ailleun 
Fhooune de bien, toujours animé du sentiment dç 
la bienveillance universelle^ désire de la témoigner 
même à ceux qu'il ne voit qu'en passant. 

Ainsi les égards dus à la société nous prescrivent 
des ménagemens et de la politesse pour les personnes 
mêmes avec lesquelles nous n'avons point eu ou aous 
n'aurons jamais de liaison particulière. Rie» de. plus 
impoli ni de plus impertinent que ces regards cvh^ 
inexa.y effrontés, embarrassans, que des hœmies, 
qui se croient bien élevés, j;ettent souvent sur ^j&^ 
£smmes dans les promenades ou dans les lieux où se 
rend le public. Une bonne éduc^ion , i^osi qye 
la bienséance, devraient sans doute nous apprepdi!'^ 
^e nos regairds sont feits pour ménager k déli- 
catesse d hi.pHdi&urd^uai «e&e cfuei le nôtre dûît re^ 
pedier, ou du moâiis ne point obliger. d^ roug^. 

En géaéral l'hoiioane< bien i^é contractena VheiÀ' 
Inde de ne blesser parsonne. Faute de faire attention 
. à oeitoL rif^ si sâinple; > à ccmibien d'incoavéniens 
fiSuckfiiiix une tanàt d'imprudensr jae se trouv^-t-eUe 
pas à tout moment exposée ! En voyant la façon dont 
bien des- gens se coBoportem en publie avec ceux 
que lesort leur présente^ on crdfait que tout incoiinu 
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est pour eux un ennemi avec lequel ils veulent entrer 
en guerre. De ta naissent mille rencontres impré- 
vues dont les suites sont souvent très^serieuses entre 
des personnes peu di^osées à souffrir^ son les regards 
insultans , soit les manière» peu mesurées de ceux 
qui se trouvant sur leur chemin. Eh quoi ! tous les 
hommes , tous les babitans d'ime même viUe ne 
âevraient-ils pas se donner des signes de bienveil'- 
lance ? A-t-*on à rougir des égards, que l'on montre 
à ses concitoyens ? 

Le moyen le plus sàr debien vivre avec les hommes 
est de leur témoigner , autant qu'il est possible^ que 
nous avons pour eux les sentimenâ et Fopiiiioi» qu'ils 
veulent trouver en nous : nous ne soomes point 
blâmables de leur sacrifier souvent une piortion de 
notre amour propre; il vaut mieufx en giénéral pécher 
par le trop quo par lé trop peu dans les égards que 
nous tejur témoignons. Mais la vanité de l'homme est 
si chétive et si pauvre, qu'elle craint de se priver eUe-- 
même de tout ce qu'elle accorde^ aux autrea; schis 
prédite d'éviter la bassesse et la âatterie^ on se refuse 
souvent à des condescendances innocentes pour les 
faiblesses humain^ auxqueU0S line gcandievur d'ânu» 
véritable se prêterait sans répugnance. On n'esl: point 
bas pour montrer de l'indulgence ; elle est axu eon- 
traire une marque de grandeur^ CpmKtà 'û n« résulte 
aucun mal de sa-£icilité. H y a de la. raisot» à céder 

à la force (i); il y a de-lagénérosité^à-laiis^plier son 

- .. - - - ■.-.■..■■ -_ - 

(i) Les LacédémonieDs , qui n^étaient pas des hommes bat, notif 
ont donné un bel exemple de l'indulgence qu'on peat avoir- pour la 
folie des grands. Alexandre le grand*, a^ant eu la petitesse de se' faire 
passer pour le ill» de Jupît«r et povir un diso, voulut être reconnu 
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amour propre sous celui d'un homme de mérk^ 
d'ailleurs^ sous celui d'un ami qui peut avoir de légers 
défauts compensés par un grand nombre de qualités 
louables. Si dans le commerce de la vie on s'obstinait 
à ne mettre jamais les hommes qu'à leur vraie place^ 
on se verrait bientôt brouillé avec tout le monde. 

Bien des gens se font un point d'honneur de mettre 
dans le commerce de la vie une roideur qui les rend 
désagréables sans les faire estimer. Ils disent qu'ik 
sont francs^ qu'ils ne sont point flatteurs , tandis que 
dans le fond Us ne sont que vains , grossiers , remplis 
de petitesse 5 de maHce et d'envie. La vertu, dit 
Horace , tient le milieu entre ces deux vices oppo- 
ses , et fin est également éloignée (1). En effet ^ une 
âme vraiment noble et généreuse ne craint pas de 
s'avilir par sa facilité ; elle ne rougit même pas de 
rendre aux autres plus qu'ils n'ont droit d'exiger. Il 
n'y a qu'une vanité inquiète sur ses propres préten- 
tions^ souvent suspectes pour elle-même^ qui £asse 
tenir sans cesse la balance pour peser à toute rigueur 
ce qu'elle veut accorder ou refuser. Tout sacrifice' 
de l'amour propre coûte infiniment aux petits esprits; 
ils n'attachent de l'importance qu'à des bagatelles ; 
par la crainte d'être trop polis , ils se rendent im- 
pertinens. 

De là ce conflit perpétuel des vanités que nous 
voyons à tout moment en guerre dans la société. Des 

ici par tons les états de la Grèce; sur quoi les Lacédémoniens ren- 
dirent ce décret yraiment laconique : Puisque Alexandre veut être 
dieu , qu'il soit dieu* * 

(1) Virtus est médium vitîorum , et utrimque reductum, 

HoRAT. epist. iS , lib. i , vers. ^ 
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LOmmes vains .craignent toujours d'en trop faire et 
[e se dégrader par l'indulgence qu'ils montreraient 
ux autres. Les grands affectent du mépris pour le 
ayant ou l'homme de lettres dont ils veulent bien 
'amuser^ sans jamais consentir que leurs talens divers 
es mettent trop à leur niveau ,• l'homme de qualité 
prétend que l'homme de mérite sans naissance se 
iénne toujours à sa place. Le conmicrce qui s'éta- 
)lit assez souvent entre la noblesse indigente et la 
>ourgeoisie opulente n'est ordinairement qu'un com- 
)at de deux vanités également ridicules. Le finan- 
âer, ainsi que l'homme de lettres , ont queilquefois 
a vanité de fréquenter les grands qui les méprisent : 
Is pensent s'illustrer par une Haison qui les dégrade ; 
3t ces grands ^ dont ils ont la folie de se croire les 
luûs , ne les regardent que comme des protégés , 
les.inférieurs qu'ils daignent honorer par leur con- 
iescendance. Les grands , disait Diogène , sont 
oomme le feu y dont il ne faut ni trop s^ éloigner, ni 
s^ approcher de trop près. 

Rien de plus sensé ni de plus avantageux dans la 
vie que de rester dans sa sphère. Un Arabe a dit très- 
sagement : Ne va point au marché pour n'y vendre 
qu'à perte. Le commerce des grands ne peut être 
que désavantageux aux petits. Tous les talens de 
l'esprit et du cœur ne sont rien aux yeux d'un homme 
de qualité qui ne connaît rien de comparable à la 
naissance : la vertu paraît très-inutile au courtisan, 
qui ne fait cas que de ce qui mène à la fortune : le 
mérite perd tout son prix auprès de ceux qui n'en 
ont pas : l'hongime de génie n'est qu'un sot auprès 
d'un sot titré : l'homme à talens doit être bas y s'il 

TOMS 3. Itt 
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veut plaire à la grandeur. La fréquentation des granà, 
ôte communément à Tesprii cette noble fierté , ce^ 
courage, cette liberté qui le rendraient capable de I 
faire des cboses utiles et grandes (1). 

L'homme dont la fortune est médiocre ne gagne 
dans la fréquentation de Topulence que le désir de , 
s'enricbir , le goût du luxe , l'amour de la dépenseij 
la tentation de se ruiner pour ne le point céder 
celui dont le faste l'éhlouit ; Phomme sage ne d( 
point sortir de son état ; c'est le moyen d'éviter 
dégoûts que produiraient en lui les hauteurs , h 
prétentions , la vanité des autres. La manie des 
grands est une source de ruine pour les indigem^ 
ou les personnes dont la fortune est bornée. Il serai, 
plus prudent de rester plutôt en-deçà que de voukùrj 
aUer au-delà de ses facultés. 

En général il ne peut y avoir d'agrémens récipro-.. 
ques et durables dans les mésalliances de société | 
du dans les liaisons entre des personnes qui difl^rent 



(i) La Tanlté a communément plus de part que le goût on fH 

Tamour des sciences aux fayeors que les princes montrent 

sàyans et aux gens de lettres. Les Mémoires de Brandebourg 

parlent d'un souverain fastueux qui eut une académie , qa''il jugHi 

nécessaire à sa gloire comme d'avoir une ménagerie * IXetïjB 

jeune 9 tyran de Syracuse, s'expliquait assez franchenoient à 

égard ; il disait qu'il entretenait à sa cour des philosophes et dfl 

gens de lettres , non qu'ail les estimât , mais parce qu^il voulait éttt 

estimé a canse de la faveur qu'il leur montrait. Voyes PLuriitl 

Diu notables, Plusieurs tyrans et despotes ont favorisé les lettiM 

dans les mêmes vues que Denys ; par là ils se sont assuré te 

panégyristes , et quelquefois des apologistes de leurs actions les pfatf 

blâmables. Des princes ont honoré et distingué des astronomes , dev 

géomètres , des antiquaires , et surtout des poêles ; maïs on B*ca 

Toit guère qui aient aimé des philosophes vérâdiques et sincèrei. 

Les bienfaits des despotes furent même souvent an obstacle 

Trais progrès de l'esprit humain. 
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rop , soit par le rang, Fétat, la fortune, soit par les 
Biens, l'esprit et le caraclére. Ceux qui sentent leur 
miperlorité, en quelque genre que ce soit, ne tardent 
kas communément à s'en prévaloir contre leurs infé- 
îeurs, de là naissent des discordes et des haines ^ 
ruits nécessaires des hauteurs, des mépris, des rail- 
eries que Ton fait communément éprouver à ceux 
fu'on voit au-dessous de soi. Les petits n'ont à gagner 
[tie des mépris avec les grands ; les personnes d'un 
Sprit médiocre sont bientôt dédaignées par ceux qui 
tmt quelque avantage de ce côté. 

On trouve des gens qui , par une sotte ambition , 
"eulent primer dans les sociétés qu'ils fréquentent : 
K>tir y réussir, vous les verrez quelquefois préférer 
e commerce de leurs inférieurs à celui de leurs 
^aux , qui ne leur laisseraient pas prendre les 
uémes avantages. C'est ainsi que des gens d'esprit 
Mnt quelquefois la faiblesse de fuir leurs pareils , 
A de se plaire avec des sots qu'ils peuvent impuné- 
bent dominer : pouvoir peu glorieux , sans doute, 
pie celui qu'on exerce sur des hommes faibles 
St méprisables ! Il n'y a qu'une vanité bien puérile 
soi puisse être flattée des hommages de ceux mêmes 
Ba'elle méprise. 

.*. Quels qu'en soient les motifs, il y a de la bas- 
•esse , de la lâcheté^ de la sottise à fréquenter ceux 
ga'on ne peut ni aimer ni estimer. Rien n'est plus 
«il que la conduite de ces grands qui vont piquer 
la table d'un parvenu pour avoir l'occasion de rire 
Il ses dépens. L'homme dont le cœur est bien place 
tf abstient de voir famUièrement des personnes dé- 
SK)urvues de quaUtés aimables. Il n'ira point chez 
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liiomme vain^ parce qu^l aurait à soufTnr de si 
Vanité; personne n'est en effet plus sujet à d'où- 
bKer qu'un sot qui s^est enrichi* Rien de plus îih 
soient que lui lorsqu'il se voit entouré de ses flaf 
Ceurs et parasites. L'homme de bien ne fréquentera 
point le prodigue, parce qu'il rougirait de contribuer 
à sa ruine ou de tirer parti de sa folie. Enfin il ne 
fréquentera pwnt des personnes décriées ou dignei 
de mépris , parce qu'il se respecte lui-même èl 
craint de se déshonorer aux yeux des autres. 

Le monde est plein de gens que l'on ne peut 
fréquenter sans apologie, ou sans se croire obli^ 
d'expliquer les motifs des liaisons qu'on forme avec 
eux. Il iie faut , autant qu'on peut , se lier qu'aifeo 
des personnes estimables dont on n'ait point i 
rougir ; et pour lors il n'y aura ni apologie à Ëôre^ 
ni explications à donner. Le hasard^ lei circoih 
stances , nos besoins peuvent nous forcer de tm^ 
contrer quelquefois des personnes peu dignes ck 
notre attachement vrai, de notre estime sincère; 
mais il y a de la bassesse et de la fausseté à yivn 
dans l'intimité avec des gens pour qui l'on ne peut 
éprouver aucun sentiment favoï*able. Le bas flattedr 
est le seul qui puisse se soumettre à une pareiOe 
contrainte ; l'homme vil peut seul consentir à vivre 
long-temps sous le masque. 

Quelque parti que l'on suive, celui qui veut 
vivre dans le monde doit se prêter autant qull 
peut à l'amour .propre bien ou mal fondé de oeak 
qu'il fréquente ; s'il n'en a pas le courage^ qo3 . 
s'abstienne d'un commerce qui ne lui convient 
pas. Le misanthrope est toujours un orgueilleux ^ 
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OU Hen un envieux dont la vanité et l'envie sont 
irritées de tout. Vivre avec des hommes^ c'est vivre 
avec des êtres remplis d'amour propre et de pré* 
jugés , ai^xquels il faut souscrire , ou se condamner 
à vivre en solitaire. Notre amour propre doit nous 
apprendre que nous devons fermer les yçux sur 
celui des autres; l'homme prudent et sociable est 
toujours occupé à réprimer le sien. U y a de la 
force, de la grandeur , de la noblesse à vaincre ses 
'propres faiblesses, et à supporter celles des autres. 
Le grand art de vivre est d'exiger fort peu et d'ac- 
"corder beaucoup. Pour être content de tout le monde 
il faut rendre les personnes avec qui nous vivons 
contentes et d'elles-mêmes et de nous; cet objet 
mérite assurément qu'on lui sacrifie quelque chose. 

Pour le bien de la paix il est bon de consentir 
qijielquefois à être dupe, et de ne point tirer parti 
de sa propre supériorité. Les hommes sont perpé- 
tuellement en guerre , non parce qu'ils ont de la 
grandeur d'âme, mais parce qu'ils n'ont pas lé 
courage de céder. Les corps, comme les individus^ 
se haïssent ou se m^risent parce qu'ils n'ont pas 
les mêmes passions, les mêmes goûts, les mêmes 
laçons de voir, les mêmes préjugés. Un courtisan 
ambitieux, un prince, un conquérant, regardent 
avec mépris les spéculations d'un philosophe , qui 
contrarient leurs goûts et leurs préjugés : de sou 
coté le sage regarde leurs folies en pitié , et trouve 
qu'un esprit élevé ne voit rien de grand sur la terre 
que la vertu : les cèdres ne paraissant que des herbea 
à l'aigle qui plane au haut des airs. 

Mais, pour vivre avec les hommes, il faut se pï^ter 
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à leurs opinions , sous peine d'en être détesta; 
ivre de son amour propre et de ses propres idëes^ 
chacun oublie l'amour propre des autres, et refuse 
de se conformer à l'opinion qu'ils ont d'euxTmémes;' 
telle est la source d'où l'on voit per|>étueIIenieiKt 
découler tous les désagrémens de la vie. Le monde 
est une assemblée dans laquelle chacun se montre 
à son avantage: pour bien jouer son rôle^ il est 
utile de laisser chacun 'jouer le sien. Le rôle de 
l'homme de bien est d'être patient , indulgent, 
généreux, et de contenir au fond de son cœur les 
monvemens de colère qui, sans corriger personne 
ne feraient que le rendre malheureux. L'humeor 
noire ne fiîrait que porter le trouble au-dedans de 
nous-mêmes, et nous faire haïr de ceux avec qtû 
nous sommes destinés à vivre en paix. 

Il n'y a point dans les folies des hommes de qaoi | 
se brouiller sans retour avec l'espèce humaine. Le 
sage en rit intérieurement , mais il se prête quelque- 
fois aux jeux enfantins de ces êtres en qui la raison 
ne s'est pas encore montrée : il sait qu'une censure 
amère ne peut rien contre le torrent de la mode et 
des préjugés. Soumis aux conventions honnêtes de 
la société, dont nous ne sommes ni les arbitres ni les 
réformateurs, en attendant que l'esprit humain se 
développe et se dégage des bandelettes du préjugé , 
laissons à chacun le rang que l'opinion lui décerne ; 
pleins d'égards pour nos semblables, ne les affligeons 
point par une conduite arrogante qui rendrait inu- 
tiles les leçons de la sagesse. Que le philosophe, sin- 
cère dans ses écrits, présente la vérité sans nuages, 
parce qu'elle est 'ùle à la société; mais s'il vit dans 
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le monde y qu'il épargne la faiblesse des individus ; 
iiidulgent pour ses concitoyens , qu'il n'entre point 
en guerre avec leurs prétentions; poli avec ses égaux, 
respectueux pour sts supérieurs^ afiàble pour ceux 
qu'il voit au-dessous de lui^ qu'il ne s'arroge pas le 
droit de choquer les personnes que le liasard lui fait 
rencontrer ; qu'il fréquente le monde , et n'attache 

^ aucun mérite à le fuir ; qu'il ne vive dans l'intimité 
qu'avec des personnes choisies y dont les dispositions, 
les idées et les mœurs sont à l'unisson des siennes : 
c'est là qu'il peut ouvrir son cœur et se plaindre des 
travers et des tristes folies dont sa patrie est souvent la 
victime, qu'il déplore avec eux les opinions insensées 
auxquelles tant de gens attachent follement leur bien- 
être : mais il sait que le cynisme , la misanthropie y 

Thumeur, la singularité, ne sont aucunement propres 
à détromper les hommes. 

Ne frappez pas , dit Pythagore, indifféremment 
dans la main de tout le monde (i). Ce précepte si 
sage paraît totalement ignoré dans les assemblages 
bigarrés que l'on rencontre partout. Quoique l'homme 
sociable ne se croie pas en droit de jouer dans la so- 
ciété le rôle d'improbateur , il évitera néanmoins le 
commerce des méchans parmi lesquels il serait to^ 
talement déplacé. Un des inconvéniens les plus fâ- 
cheux des villes opulentes et peuplées vient du mé- 
lange des compagnies : l'on y trouve à tout moment 

(i) GVst le onzième des symboles de ce philosophe dans la 
traduclionde Dacier , page i83, tome i^ édition de Paris 1706. On 
le trouve aussi dans le traité de Plutarque, de la pluralité des amis ; 
au tome i de ses œuvres morales de la version d^Amyot , page 266 , 
Tcrso , édit. de YascosaD , in-8^« 
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les personnes les plus estimables indignement con- 
fondues avec les hommes les plus décriés et les plus 
méprisables. Que dis-je ? ceux-ci sont quelquefois 
non-seulement tolérés, mais encore recherchés pour 
des qualités amusantes ou des talens aimables, que 
trop souvent on préfère aux qualités du cœur. Au 
défaut d'une ^censure publique, qui devrait flétrir 
tous les pervers, les honnêtes gens feraient trèsr-bien 
de se liguer pour exclure de leurs cercles ces hommes 
notés, qui , parce qUe les lois ont oublié de les pumr^ 
se présentent ejBTrontément dans la bonne compagnie. 

Rien de plus étrange, et même de plus dangereux 
que la facilité avec laquelle des personnages mépri- 
sables, des joueurs, des aventuriers, des fripons ^ 
des escrocs trouvent souvent le n^oyen de pénétrer 
dans ce qu'on appelle la bonne compagnie; elle se 
trouve fréquemment forcée de rougir des membres 
dont elle s'est composée. On y voit quelquefois adr 
mettre des hommes les plus décriés. Les gens du 
monde , peu difficiles dans leurs liaisons y perpétuel- 
lement ennuyés , ne cherchant qu'à passer le temps , 
semblent dire de la plupart de ceux qui les fré- 
quentent i <( Ce sont des fripons, de malhonnêtes 
)) gens, on le sait, mais il faut bien s'amuser. » 

En général on pardonne très-aisément aux médians 
le mal qu'ils font aux autres; dans le tumulte du 
monde on ne craint point assez les gens sans mœurs 
et sans vertu. On écoute avec plaisir celui qui dit des 
méchancetés, des calomnies, des médisances sur le 
compte des autres , pourvu qu'il ait le soin de les dé- 
biter avec esprit et gaité. C'est ainsi que l'homme du 
plus mauvais cœur passe quelquefois pour c^^r/w^/z A. 
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L'amour propre des auditeurs leur persuade que le 
méchant qui les amuse changera pour eux de ton y 
de caractère^ et n'osera jamais les traiter eux-*mêmes 
comme il traite les autres. C'est néanmoins ce qui 
arrive assez souvent; et pour lors l'homme charmant 
devient un monstre abominahle. 

Chacun connaît le danger des liaisons en théorie, 
et l'oublie dans la pratique. Rien de moins agréable 
et de moins sûi^que les maisons ouvertes , pour ainsi 
dire , à tous ceux qui s'y présentent. Tant de gens , 
dont la vanité se repaît de l'idée de recevoir beau- 
coup de monde , devraient naturellement s'attendre à 
voir souvent chez eux des personnes suspectes et 
dangereuses. Quand on ne reçoit un homme que sur 
son nom, son titre ^ son esprit^ son état, ses talens 
agréables, et quelquefois son habit, on risque de se 
repentir un Jour de l'avoir admis chez soi. Ce sont 
les qualités du cœur et le caractère d'un homme qu'il 
faudrait s'efiforcer de connaître avant de se Ker avec 
lui. Mais on dirait que les gens du monde s'embar- 
rassent fort peu des honnêtes gens, qui souvent les 
ennuient : assez semblables aux enfans, ils se sou- 
cient fort peu du commerce des personnes sensées , 
qu'ils ne croient propres qu'à les troubler dans leurs 
vains amusemens. 

C'est un inconvénient assez commun dans le 
monde que la légèreté avec laquelle les hommes se 
présentent les uns les autres dans les sociétés. Les 
jiersonnes sensées ne veulent pas admettre indlffé-^ 
remment tout le monde; et tout homme qui pense 
devrait se défendre deprésenter, même à ses amis inti^ 
mes, des personnes qu'il ne comiaît que faiblement^ 
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OU qui n'ont riçn de conforme aux goûts , au carac- 
tère, aux mœurs de ceux à qui il les présente. On 
se trompe très-fréquemment en ce genre; chacun 
s'imagine que l'homme qui lui plaît a les qualités re- 
quises pour plaire à tout le monde , tandis que fort 
souvent les endroits mêmes par lesquels un homme 
nous plaît le rendent désagréable pour d'autrefs. Le 
talent d'assortir les hommes est très-rare, comme 
nous le verrons bientôt : cependant iî contribue beau- 
coup à l'agrément de la société, et répandrait bien 
plus de plaisir sur le commerce de la vie. 

La vie sociale demande que, sans blesser la justice, 
tout homme sensé se conforme aux lois de la décence, 
qui n'est que la conformité de sa conduite avec ce 
que la société où Ton vit a jugé convenable. Consé- 
quemment la décence prescrit de ne point heurter de 
front les coutumes, les manières généralement adop- 
tées, lorsqu'elles n'ont rien de contraire à la vertu, 
c'est-à-dire à la décence naturelle , toujours faite 
pour l'emporter sur la décence de convention. 

La raison condamne donc la conduite impudente 
et révoltante du cynisme antique, qui se faisait un 
mérite de braver toute décence dans les mœurs. Elle 
blâme celte philosophie qui ne se plaît qu'à contra- 
rier avec chagrin les usages les plus innocens, et qui 
se fait remaïquer par sa singularité. On a loué Py- 
thagore de s'être sagement accommodé à tout le 
monde ; sa maxime était de ne point sortir du 
grand chemin. Tout homme qui aflFecte la singularité 
annonce une tête occupée de minuties , auxquelles 
elle attache la plus grande importance. Ce tour d'es- 
prit ^ par sa nouveauté, semble d'abord intéresser; 
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maîs^ revenu de sa surprise , le public punit commu- 
nément par le mépris l'homme singulier dans lequel 
il ne découvre bientôt qu'ime sotte vanité. Il me 
semble, dit Montaigne , que toutes façons écartées 
et particulières partent plutôt de folie ou d^affec^ 
tation ambitieuse que de vraie raison. 

D n'est juste et permis de s'écarter des usages pre^ 
crits par les conventions que lorsqu'ils sont évidem- 
ment contraires à la droite raison y à l'équité natu- 
relle j et par là même au bien de la société. Catoa 
fit très - sagement de sortir d'un spectacle où l'on 
allait exposer une femme nue aux regards impudiques 
d'un peuple corrompu. 

L'on peut et l'on doit être décent au milieu d'une 
société dont les mœurs sont criminelles et vicieuses: 
tout hbmme honnête doit refuser de prendre part à 
la dissolution générale^ parce qu'il sait qu'elle est 
essentiellement nuisible ; il ne parait alors singulier 
ou ridicule qu'à des hommes dont il est fait pour 
mépriser les jugemens. 

La décence naturelle est fondée sur les convenances 
nécessaires des êtres vivant en société, siu* l'intérêt 
constant des hommes, sur la vertu : cette décence 
nous interdit les actions approuvées du public^ quand 
elles sont évidemment opposées aux bonnes mœurs; 
ces lois doivent être en tout temps préférées à des 
coutumes, des opinions, des conventions arbitraires, 
autorisées par la déraison des peuples, qui souvent 
ont des idées très-fausses de la décence. Uy a, dit-on ^ 
des nations sauvages où les femmes sont dans l'usage 
de se prostituer aux étrangers, et se croient outragées 
par ceux qui se refusent à leurs faveurs. L'Anglail 
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qui, se rappelant .qu'il avait une femme en son 
pays , ne voulut pas se conformer à cette coutume 
impudique, put bien paraître ridicule ou singulier à 
ces femmes sans {)udeur, mais il n'en fut pas moins 
estimable aux yeux de tous les êtres raisonnables. 

Les nations les plus corrompues rendent souvent 
hommage à la décence , et montrent de l'indignation 
quand on cesse de la respecter. Cette sorte d'hypo- 
crisie nous prouve que les hommes les plus vicieux 
sont forcés de rougir de leurs désordres, et no peu- 
vent consentir à se voir tels qu'ils sont. Une femme 
déréglée se trouve elle-même à la gêne lorsqu'elle 
voit en public un spectacle licencieux, ou quand on 
lui fait entendre des discours obscènes (i). 

La bienséance est la convenance de notre conduite 
àveclés temps, les lieux, les mœurs, les circon- 
stances , les personnes avec qui nous vivons ; elle 
consiste à mettre les hommes et les choses- en leur 
plâôë j à rendre à chacun ce que nous lui devons ; 



(jyQhvz des nations policées et sans mœurs il est presque impos- 
sible de mettre sur la scène les vices et les désordres qui régnent 
lé ]j>lV)s dans le monde ; le public alors crierait à Tindécence, et les 
peMPvnes les plus coupables ne seraient pas les dernières à se 
plaindre qn^on leur manque. La stérilité des bons sujets de'b^mé- 
Aies , et Tuniformité des pièces de théâtre , viennent d^l^ délica- 
tesse hypocrite des spectateurs; ils ne veulent ^ûe/dés indécences 
gazé<és y fifin de n^avoir pas Tt^ir de pécher grossièrement contre là 
décence qu'ils^rétendent» respecter. Un grand nombre de pièces de 
Molière ,' applaudies dans le siècle passé , seraient aujourd''hui reje- 
ttes avec indignation. Cela prouve-t-il que le public actuel a plus 
de mœurs et de vertus qu^autrefois ? Non , sans doute ; cela prouve 
qtte ce public est moins grossier ou moins franc , etqu^il sait mieux 
i<fa'autrefois qu'il est honteux d^approuver des choies contraires à 
|^;jlécençe. 
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iS?oh Ton voit qu'elle eat fondée sur l'ëqulté, qui ja- 
mais ne peut approuver des choses injustes et dés» 
honnêtes. Manquer aux Inenséances, c'est donc man- 
quer à la justice. L'éducation*, l'exemple , l'usage du 
monde , nous donnent des idées vraies ou fausses de 
la bienséance ; c*est à la raison éclairée qu'il apparr 
tient d^en juger en dernier ressort. 

La bienséance nous défend de choquer par nos 
actions ou nos discours les personnes avec lesquelles 
nous vivons : consequemment elle nous fait un de- 
voir d'éviter tout ce qui peut exciter dans les autres 
des idées peu favorable;» de nous-mêmes , ou peindre 
à leur imagination des objets capables de leur dé- 
plaire. Est-il rien de plus contraire à la bienséance 
que les parole^ déshonnêtes et les propos contraires 
à la pudeur dont souvent les conversations sont 
remplies ? Quoique l'usage semble autoriser , du 
moins parmi les hommes , les conversations de ce 
genre ^ elles paraîtront toujours très-peu séantes à 
Ceux qui. ont pouf les mœurs le respect qui leur 
est dû. 

Si les personnes ' bien élevées contractent l'habi- 
tude de la propreté extérieure, qui est fondée sur la 
crainte d'pffrîr aux yeux des objets capables de causer 
du dégoût, elles doivent avoir pour les oreilles les 
mêmes ménagemens. L'on ne peut donc s'empêcher 
de blâmer et de proscrire de la conversation ces . 
détails 4^oûtans de maladies et d^infirmités que 
«6 permettent des personnes que leur éducation sem- , 
blerait avoir accoutumées à se montrer plus réser- 
vées. Nous nous contenterons de leur représenter 
cfue les discours ne doivent tracer dans l'esprit des 
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auditeurs que des images sur lesquelles ils puissent 
s'arrêter avec plaisir. 

Les manières sont les façons extérieures de se 
comporter dans le monde , introduites par Fusage et 
les conventions de la société ,• elles consistent dans 
le maintien, dans les mouvemens du corps, dans la 
façon de se présenter, etc. L'éducation et Texemple 
nous en font contracter l'habitude^ indifiFérentes en 
elles-mêmes, nous sommes obligés de nous y con- 
former, sous peine d'être regardés comme impolis et 
mal élevés. Il faut dans les manières éviter l'affecta- 
tion, qui rend toujours les hommes ridicules. 

Pour se rendre agréable dans le monde, il ne suffit 
pas de posséder de la science, des talens, des vertus, 
il faut encore savoir les produire d'une façon qui 
plaise. L'homme de bien ne doit point dédaigner le 
titre d'homme aimable. Il y a de la négligence, de la 
sottise ou de la présomption , et non pas du mérite, 
à rejeter les moyens propres à concilier la bonne opi-* 
nion du jpublic : des façons ridicules , des manières 
inusitées, un extérieur maussade, un ton brusque 
et grossier, une franchise déplacée, une ignorance 
rustique des usages reçus, sont faits pour indisposer 
ou pour exciter la risée. Il y a tout autant d'imperti- 
nence que de stupidité à mépriser ou ignorer les 
manières consacrées par la convention. Les bonnes 
manières sont le vernis du mérite. La vertu se ferait 
tort si elle refusait des oniemens propres à la rendre 
plus attrayante. Le sage n'a point à rougir de sacrifier 
aux grâces. 

Faute de faire ces réflexions , l'on voit bien des 
gens de mérite paraître ridicules et déplacés dans le 
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- monde. Ce monde ^ souvent pervers , serait en droit ' 
de mépriser la science et la vertu quand il les trouve . 
destituées des agrémens auxquels il attache commu- 
nément une .très -haute idée. D'un autre côté le 
monde ne peut pour l'ordinaire juger que sur Textt- 
rieur; ses jugemens superficiels ne sont sans doute 
rien moins qu'infaillibles ; cependant ils ne laissent 
pas d'avoir quelques fondemens. L'ignorance des 
bonnes manières iannonce une éducation négligée, 
une absence de réflexion , une incurie blâmable. Un 

" extérieur délabré semble indiquer un défaut d'ord? e 
dans l'esprit. De même qu'une heureuse physiono- 
mie prévient favorablement dès le premier abord, 
des manières décentes, faciles, natureUes, enga- 
geantes, découvrent des dispositions louables, telles 

- que le désir d'être aimé, la crainte de blesser, l'ha- 
ie bitude de traiter avec les hommes, la connaissance 

des égards qu'on doit à la société, ime attention 
constante à ne point la choquer. 

Le véritable savoir-vwre n'est que la connais- 
sance et la pratique des manières propres à nous 
î" concilier l'estime et l'amidé des personnes avec qui 
^ . nous vivons. Ces manières sont bonnes dès qu'elles 
s; n'ont rien de contraire à la vertu qu'elles ne servent' 
f qu'à rendre plus agréable et plus insinuante. Quoi- 
4 que rien ne soit plus sujet à tromper que les signes 
,r extérieurs, il n'en est pas moins sûr qu'un extérieur 
. : prévenant , simple , décent , annonce communément 
['. un intérieur bien réglé. Les bonnes manières sont 
l'expression d'une belle âme, La vertu même peut re- 
buter lorsqu'elle se présente sous une forme agreste 
et sauvage. 
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Quand nous parlons des manières que la morale 
prescrit au sage d'adopter, nous ne lui disons pas de 
se conformer à ces façons impertinentes, à ces modes 
variables^ à ce jargon éphémère, à de vaines gri- 
maces, dans lesquelles des fats et des femtties fri- 
voles font souvent consister le bon ton. Les manières 
de cette espèce sont des eflfets d'une sotte vanité, 
faite pour déplaire aux personnes sensées , les seules 
dont l'homme sensé doit rechercher les suffrages. 
Ainsi distinguons ce qu'un monde futile appelle de 
belles manières de ce qu'on peut justement appeler 
de bonnes manières : celles-ci partent d'une affec- 
tion sociale, du respect que nous devons à la société. 
Est-il rien*de plus insultant pour elle que les airs 
insolemment aisés du petit-maître y que les^ptour- 
deries affectées de la coquette , que la négligence 
étudiée d'un tas d'êtres importans qui, croyant se 
faire estimer par des façons impertinentes, ne font 
que se rendre odieux ou méprisables? Si des façons 
abjectes et grossières sont capables de nuire au mé.- 
rite, les manières affectées de la fatuité ne lui font 
p^s moins de tort. L'homme de bien ne doit jamais 
se couvrir des Uvrées de la folie ; il doit chercher à 
plaire à des personnes raisonnables, et non à une 
troupe sans cervelle qu'il devrait éviter. Une lâche 
complaisance pour les travers accrédités d^raderait 
un honnne sage et le ferait mépriser ; c'est d'un 
monde estimable , et non d'un monde frivole qu'il 
doit ambitionner l'estime et l'amitié. Des airs l^ers, 
étourdis, évaporés^ ne conviennentpoint à l'homme 
sociable, qui doit toujours par son maintien mon- 
trer qu'il s'occupe du soin de plaire à ses associés. 
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lies airs arrogans et sufTisans ne vont point à celui 
qui veut mériter la bienveillance des autres ; ce n'est 
qu'aux ôots qu'H appartient de se donner bien de la 
peine pour se rendre insupportables ou ridicules. Un 
Êit avantageux, par toutes ses belles manières^ ne 
iait que s'éloigner de la considération dont il se croit 



* 



assuréi 



■- Pour nous faire aimer, nos manières doivent an- 
noncer aux autres la modestie, la complaisance, la 
douceur 9 Fenvie de plaire, la déférence, la politesse, 
Ift bonne éducation ^ la crainte de manquer aux 
^[ards. Les manières usitées dans le monde ne sont 
le plus souvent que dès grimaces peu sincères, jiarce 
^ue les hommes , peu difficiles sur leurs liaisons, ne 
fi'équentent pas toujours des personnes à qui ces 
«entimens sont dus : la politesse et les manières vraies 
3ûe peuvent se trouver qu'entre ceux qui s'aiment et 
é'estiment sincèrement. -^ 

* En un mot, le commerce de la vie demande que 
aïoùs contractions l'habitude de ne faire que ce qui 
•j)eui plaire, et d'éviter avec soin tout ce qui peut aliéner 
«ceux avec lesquels notre destin nous unit. L'homme 
vrainotent sociable doit s'observer même dans les pe- 
tites choses ; les fautes souvent réitérées ne laissent 
pas à. la longue de choquer ceux avec qui nous vi- 
vons. L'attention et l'exactitude sont des qualités 
louables dans la société; elles cessent d'être gênantes 
pour ceux à qui l'habitude les a rendues familières. 
- Néanmoins, aux yeux de bien des gens, V exactitude 
est la ^ertu des sots : mais ce qui contribue à nous 
^içoncilier la bienveillance ne doit jamais être traité de 
i-sottise; nous ne devons aucunement mépriser une 
TOME 3. ' i3 
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qualité dont l'absence nous rend souvent desagréaUei 
même à nos amis les plus intimes. L'inexactîtttiV 
annonce communëment légèreté oil*vanité. L'atleii^ 
tiou scrupuleuse à ne point blesser les autres est une 
disposition esdmable^ ptiisqu'elle prouve la crainW 
de leur déplaire. Toute la vie sociale ne doit-«]le pÉ^ 
avoir pour but de chercher à se faire aimer ? L\ 
titude ne peut donc être dédaignée qiie dans des i 
ciétés frivoles^ où Thomme^ perpétuellement 
et tiraillé eli sens contraires par des plaisir^ 
ou des fantaisies inopinées ^ ne suit jamais daiul 
marche aucune direction constante (i). 

Si Fincurie, l'inadvertance, la l^èreté^ 1^ 
derie, l'indifférence sur ce qu'on doit aux pèi 
avec lesquelles on vit , sont des dispositions 
d'altérer à la longue ou même d'anéantir leur 
veillance, il est bon de ne pas négliger dans le 
merce de la vie les attentions par lesquelles dottjf^ 
prouvons aux autres que nous nous occupons d'étHiflÀc 
que nous ne les oublions pas , que nous ne 
point de vue ce que nous leur devons. L'honutiei 
tentif est assuré de plaire; onJui sait gré de ses 
chacun éprouve pour lui le seûtiment de la 
naissance. Les attentions délicates sdnt cellel 
préviennent les désirs ; elles supposent qu'on a 
la peine d'étudier nos pencbans et de noufc 
ceUe de les manifester; elles annoncent un tact flr] 
une pénétration qui fait deviner la pensée diss^Ck^ji^ 

(i) Un homme d'esprit conseiUait à un ami de ne jaauiii H: 
attendre , de peur que celui qui Tatteudrait n'eût le temps de 
rénuméraiîon de ses défauts. Aspéiiare , e non uenire > est, soin 
^8 Italiens , la source d'dae împAtîeaiDe mortelle. 
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unes que l'on vent obKger, une idresse qui leur 
aye l'^Binbarras du bienfait. 

E^ général^ il faut de l'attention quand on veut 
archer avec agrément et sûreté dans le sentier étroit 
; raboteux de la vie. Il en faut dans le physique 
Oiihme dans le moral : Fadresse est le fruit de Fat- 
iBtion; la maladresse dé[daît et nuit^ parce qu'ella 
Ous rend souvent inutiles à nous -• mêmes et aux 
fetres. La gaucherie nous expose à la risée. L'homme 
id veut plaire dans le monde doit se garantir du ri- 
îcule , dont le propre est toujours de diminuer Fes- 
Êie. Avec de Fattention sur soi-même on se corrige 
ta à peu; et l'habitude nous rend facile ce qui 
abord nous paraissait difficile ou même impossible. 
n &thf un présomptueux , un sot , sont incapables 
i se corriger. 

Ces détails^ qui paraîtront peut-être minutieux 
bien des gens, ne doivent pourtant pas être totale- 
lent négligés quand on veut vivre agréablement 
ttii le monde. Tout ce qui' contribue à resserrer les 
îris de Faffection entre les hommes n^est nullement 
dédaigner. 11 y a de l'arrogance , de la hauteur, de 
.éottise à se croire dispensé de faire ce qui peut at- 
fter la bienveillance générale, au-dessus de laquelle 
al homme ne doit se mettre, quelque idée qu'il se 
tee de ses propres talens ou de sa supériorité. 

Parmi les qualités qui distinguent les hommes danil 

commerce de la vie, ou qui les Tout désirer, on 
rit placer les talens de Fesprit, l'enjouement, la 
tlté,Ia scSîence , les connaissances utiles et agréables, 

goût, etc. 

L'esprit nous plaît par son activité ; ses saillies 
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subites nous surprennent, nous remuent^ nous oi 
des idées neuves, présentent à notre imagination 
tableaux capables de l'amuser : on peut le défimrl 
facilité de saisir les rapports des choses et de les 
senter avec grâce. L'esprit juste est celui qui 
avec précision la vérité. Le bon esprit est celui 
saisit les rapports, les convenances de la condi 
celui qui le possède est l'homme de bien éclairé. 

La plus grande gloire de l'esprit est de connaît 
la vérité : il ne peut mériter l'estime qu'autant qi 
est utile; c'est une arme cruelle dans la maind'i 
méchant. L'esprit d'un être sociable doit être 
c'est-à-dire contenu par l'équité, l'humanité, la 
destie, la crainte de blesser; l'esprit qui se fait 
est dés lors une sottise; la crainte fut toujours in< 
patible avec l'amour; et l'estime est l'amour desqut-! 
lités de l'homme. 

L'esprit qui ne sait briller qu'aux dépens desaulRi 
est un esprit dangereux, propre à troubler la douoeor 
de la vie. La plupart des sociétés ressemblent à ca 
sacrifices barbares dans lesquels on immolait des vic- 
times humaines. 

Faute de faire attention à ces vérités, les geoi 
d'esprit portent souvent l'alarme dans la société. Ll 
vanité que leur donne l'idée d'être craints leurpa^ 
suade que tout leur est permis , qu'ils peuvent inH 
punément abuser de leurs talens, et faire sentir m 
autres toute leur supériorité; assurés des sufiragesdij 
quelques admirateurs peu délicats , ils s'embai 
très-peu de l'inimitié de ceux qu'ils blessent pari 
sarcasmes : applaudis par des envieux et des m< 
dont l'univers abonde , les geus d'esprit ont soui 
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a folie de préférer leurs suffrages à ceux des gens de 
>ien. Enfin, par un étrange renversement des idées, 
c mot esprit devient souvent un synonyme de noir- 
%ur, de pétulance^ de malignité^ de folie. 

Bien ne produit plus de ravages et dedésagrémens 
|ue la médisance , la critique impitoyable , l'esprit 
improbateur , talens funestes par lesquels bien des 
gens prétendent se distinguer! L'envie^ la jalousie , 
et surtout la vanité, sont^ comme on Ta fait remar- 
quer^ les vraies causes de cette conduite. Oti critique 
les autres, on eipose leurs défauts, on les relève , 
Afin defaireparade desa pénétration, de son goût; et, 
jpour se procurer un plaisir si futile, on risque de se 
fidre un grand nombre d'ennemis; les propos indis- 
crets font éclore à tout moment des liaines immor- 
telles , dont tout homme raisonnable doit craindre de 
^ rendre Fobjet. Simonide disait qu'on se repent 
êouvent dp avoir parlé, et jamais de s^étre tu. Un 
jliomme se rend bien plus aimable en fermant les yeux 
par les défauts des autres qu'il ne se rend estimable 
Ifpar sa promptitude à les^ pénétrer, jtaisez-vous , di- 
lieiit Pythagore, ou dites quelque chose qui vaille 
fnùeux que le silence. 

t L'esprit ne peut être aimable s'il n'est assaisonné 
bonté; l'honnête homme, avec un esprit ordi- 
fcre , est préférable dans le commerce de la vie au 
^nie le plus sublime empoisonné par la méchanceté. 
ÀLes grands talens sont rares ; la société n'en a pas un 
^l^esoin continuel : mais elle ne peut se passer de vei^ 
'tus sociales. La douce bonhomie est préférable à 
Vesprit et au génie, qu'elle rend bien plus aimables 
'quand elle les accompagne. Liso.is avec plaisir le^ 
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ouvrages de rhomme d'esprit et du savant qui 2iod|f 
procurent soit du délassement^ soit de l'instructieijln 
mais vivons avec l'homme honnête et sensible, 
la bonté duquel nous pouvons toujours Gon^)ier.|i 
Choisissons pour atni l'homme de bien, qui craindf 
de nous déplaire et qui nous aime; préférons-b à c» 
espiits redoutables qui sacrifient l'amitié mémie k }em 
bons mots. Mais^ par un aveuglement très-Gonlmai| 
l'on est bien plus jaloux de passer pour hoiiun6 d'ci^ 
prit que pour homme sensible et vertueux ; on aime 
mieux se faire craindre que de se faire aimer dam ê» 
sociétés où toujt le monde est en guerre. 

Nul l^omme, s'il ^'est bon, n'est long-temps agrétr 
ble dans le commerce de la vie. L'homme de géok| 
s'il est vain ou méchant, efiace le plaisir qu'il a 6k 
par ses écrits, et dispense le public de la recoooaia- 
sance. Un génie malfaisant ne fait du bien jcpi-'aoi 
envieux; i} {>orte la désolation dans les cœur$ qu'Ul 
immole, et l'indignation dans les âmes honnêtes. Dl 
n'est pas de monstre plus à craindre qae celui ^1 
réunit un mauvais cœur et de très-grands talens. 

C'est ^ comme on a dit ailleurs, sur l'utilité seule 
que peuvent se fonder légitimement le mérite e| k 
gloire attachés aux talens divers de l'esprit^ aux 
lettres^ aux sciences, aux arts^ dpnt le but doit 
être de tirer des objets divers dont ils &'occv|p9l 
des moyens d'augmenter la somme du bien-être so- 
cial, et de mériter par là l'esiime et la recQnnaissaope 
du public. La gloire n'est que l'estime uiiiver$eljbe> 
méritée par des talens qui plaisent et qui sont upHen 
c'est ternir cette gloire, c'est la rendre équiFoque, 
que de nuire à ses seoiblables^ dont l'homme^ qi)^ 
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tSfOLe supérieur qu'il soit, doit toujours an^bitionner 
g^afiection. 

Èik-' Nonobstant les préceptes afiligeans d'une morale 
.mBStère et sauvage^ qui semble vouloir insinuer 
k^qa'ane yie bien réglée doit être triste et mélancoli- 
^.d^ej nous dirons que l'enjouement, la gaîté, la 
libelle humeur, sont dés qualités louables et faites 
^pour plaire dans le monde: elles ne peuvent cho- 
•^^uer que des misanthropes envieux et jaloux du con- 
H^iantement des autres. Mais cette gaîté devient blâ-- 
ÎHBiable quand elle s'exerce d'une façon inhumaine aux 
dépens. di;i bien-^tre des citoyens. Quelle étrange 
- gaîté que celle qui consiste dans des railleiies pi- 
^ quantes, des sarcasmes ofTensans, des satires déso- 
ilantes! Est-ce donc être sociable ou gai que d'aller 
: dans un repas immoler une partie des convives à la 
:(^. risée de l'autre? La méchanceté, toujours inquiète et 
? soupçonneuse, peut-elle être compatible avec la gaité 
f: véritable, qui ne part jamais que d'une imagination 
. riante, de la sécurité de l'âme, de la bonté du ca- 
ractère? 
t La vertu seule donne à l'esprit une sérénité con- 
-. stante; la vraie gaîté ne peut être le partage que de 
~ l'homme de bien : pour être franche et pure, elle 
i doit être soutenue par une bonne couscifence, qui 
? seule peut procurer la paix, le contentement inté- 
rieur, la joie que rien ne trouble. La gaîlé est toujours 
plus vive dans la compagnie des personnes que l'on 
sait favorablement disposées. La présence d'un in- 
connu , ou d'un homme qui déplaît , suffit souvent 
pour dérouter l'enjouement, et pour convertir en 
tristesse les parties dans lesquelles on se promettait 
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le plus de joie. On n'est; pqint gai quand on est obfigé 
d'user de circonspection, d'avoir de la défiance; ces 
dispositions sopt propres à priver l'esprit de la liberté 
de s'épanouir. Epicure disait quHl ne faut pas tant 
regarder ce qu*on mange que ceux avec qui fon. 
mange. Connaître les hommes avec qui l'on vit, et 
bien assortir les personnes que l'on rassemble, est 
un art trop négligé (i). 

L'ennui, la satiété, l'oisiveté, qui communémeiit 
tourmentent les. gens du monde , font que , pour se 
procurer quelque activité , ils ont besoin d'un grand 
mouvement, d'un changement 'de scènes perpétuel: 
bientôt, fatigué des personnes qu'on a vues souv^it, 
on espère trouver dans des connaissances nouvelles 
des plaisirs nouveaux : toujours trompé dans son at- 
tente, on voit beaucoup de monde, et l'on ne s'atta- 
che à personne; au milieu d'un tourbiUon continuel 
on ignore les douceurs de l'amitié, de l'intimité, de 
la confiance; par un abus ridicule, la sociabilité 
dégénère en cohue; et l'on dirait que les personnes 
les plus favorisées de la fortune ne se servent de leur 
opulence que pour s'étourdir elles-mêmes : vous, les 
voyez toujours en mouvement, sans jamais jouir de 
rien : ^inquiétude les poursuit jusqu'au sein des plai- 
sirs; elles pensent incessamment à s'en procurer d'aib 
très. Voilà sans doute pourquoi la gaîté franche et 



(i) Plutarque lone le philosophe Chilon de n'avoir pas vonla 
promettre de se trouver au festin de Périandre avant d^avoir su les 
noms de tous les autres convives. W ajoute que se mêler indîifé- 
remment avec toutes sortes de gens dans un banquet , c'eçt agir en 
homme dépourvu, de jugement. Voyez Plutàr^ue , Banquet de», 
sept sages. . 
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Traie se rencontre si peu à la table des riches et des 
grands; uniquement occupés du soin d'étaler leur 
&ste, ils ne rassemblent que des convives dont les 
mœurs^ les idées , les caractères, les états, sont très« 
peu compatibles. L'ennui préside à tant de soupers 
brillans et &stidieux^ parce que les compagnies les 
plus illustres ne sont communément composées que 
de combattaus sous les armes, toujours prêts à faire 
la guerre aux prétentions des autres. Le jeu est le 
lien ordinaire de ces assemblées de gens qui n'ont 
rien d'utile ou d'agréable k se dire. 

D'un autre côté, cornme les grands et les riches, 
par une fausse idée de grandeur, tiennent, pour ainsi 
dire, maison ouverte ^ ils ne se rendent aucunement 
difficiles; ils s'embarrassent fort peu de connaître 
.ceux dont ils composent leur société. Des gens qui 
vivent dans une dissipation continuelle n'ont pas le 
temps d'approfoiidlr les caractères; pour peu qu'un 
honqjne ait un nom, des titres, des manières, F^rt 
d'amuser, le jargon insipide du grand monde, il a 
toutes les qualités requises pour être reçu dans les 
meilleures compagnies ; voilà pourquoi iK>us les 
voyons si souvent composées de gens qui ne s'aiment 
xii ne s'estiment lorsqu'ils se connaissent, ou qui le 
plus souvent ne se connaissent point du tout. Rien 
de moins amusant que ces sociétés banales où tout 
homme prudent est obligé de vivre avec une réservç 
continuelle, , 

La confiance^ dit le duc de La Rochefoucault , 
fournit plus à la conversation que V esprit. La 
vraie gaîté suppose de l'affection, de l'amitié, une 
exemption totale de soupçons et de craintes. En vain 
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chercherait-on ces dispositions dans des cercleô et de» 
banquets où chacun représente , où chacun , occupé 
des intérêts de son amour propre , ëpie celui des 
autres^ les mesure des yeux , est bien plus disposé 
à prendre de l'humeur ou à nuire qu*à commu- 
niquer du plaisir ou contribuer de bonne foi à 
Pamùsemefit de tous. La vanité n'est point gaie^ 
toujours inquiète e t soupçonneuse , concentrée ea 
elle-même 9 elle craint de s'échapper. La gatté n'est 
communément le partage que des personnes simples 
et droites qui se trouvent en lil)erté, qui vivent 
avec cordialité, qui se comrtiuîiiquent récipro- 
quement le plaisir d'être ensemble. Nulle société 
agréable enlre les hommes, sans l'assurance de 
trouver dans leurs associés des égards , de la po- 
litesse, de la bienveillance, de la sincérité, de 
l'indulgence, de l'amitié. 

Le contentement vrai ne semble aucunement 
fuît pour les cours des princes ; l'orgueil de l'éti- 
quette doit l'en bannir absolument pour faire 
place à la réserve et à l'enrîui majestueux. Il est 
exclu des assemblées des grands, toujours irop 
occupés de leurs menées et de leurs intérêts cachés. 
Il n'assiste pas aux festins de l'opulence, qui ne 
connaît de plaisir que dans son luxe et son faste. 
On le rencontre peu dans les compagnies mêlées 
et dans les cabales littéraires. Enfin on le chercherait 
vainement dans la plupart des sociétés brillantes, 
qui sont les théâtres où de fiers champions vien- 
nent se livrer des combats contiuuels, et où les 
différens acteurs sont toujours sous le masque. 
Quiconque veut être gai doit^ en entrant dans une 
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compagnie j loublier luî-meroe, et faire oubUer aux 
autres son amour propre y j$es peU4;etee6 y ses titres^ 
ses prétentions. , 

Bien de moins sociable et de mçm^ g^i que la 
société dédaigneuse et hautaine qui s'arroge exclu- 
sivement le titre de bonne compO'gnie par es£el* 
lejfice : les personnes dont elle est composée isont 
des courtisans par état^ ennemis les uhs des aMtres^' 
qui sous les dehors d'une politesse affectée couvrent 
des âmes ulcérées : ce sont des nobles entêtés de 
leurs prérogatives , toujours prêts à faire sentir aux 
autres la hauteur 'de leurs prétentions; ce sont (les 
femmes occupées d'intrigues , de cabales^ de gîjan- 
teries criminelles ^ perpétuellement jalouses les unes 
des autres. 

Des protées sans esprit et sans caractère^ qui 
n'ont que l'art de se prêter aux fantaisies et ai» 
jargon de la frivolité, passent pour des gens du 
bon ion. Aux yeu^ de l'homme de bien la bonne 
compagnie est celle qui est composée de personnes 
honnêtes, vertueuses et bien unies. Le bon ton est 
celui qui maintient l'harmonie sociale. 

Par une juste compensation , les indigens^ le 
peuple, les jeunes g^ns, les personnes d'une fortune 
médiocre, en un mot, ceux que la grandeur dé- 
daigneuse et le bel esprit appellent gens du mauvais 
ton y trouvent le secret de s'amuser et de rire de 
meilleur coeur que tant d'êtres superbes, qui ra- 
rement savent jouir de la vie^. Tout plaisir est neuf 
pour la jeunesse et pour l'homme laborieux; la 
joie franche se livre, s'abandonne sans contrainte; 
l'artisan a d'ailleurs acliete par du travail le droit de 
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se délasser, tandis que Phomme désœuvré a com- 
munément épuisé tous les amusemens. Enfin des 
hommes simples vivent bonnement entre eux, et 
sont tien disposés à l'égard de leurs égaux; au 
lieu que les personnes d'un ordre plus relevé n'ap- 
portent le plus souvent dans leurs parties que les 
sentimens tristes et cachés de l'envie , de la haine, 
de la contrainte et de l'ennui. Ce qu'on appelle le 
grand monde est ordinairerpent composé de gens 
qui s'ennuient réciproquement, qui souvent se dé- 
testent, et qui pourtant ne peuvent se passer les uns 
des autres. ^ 

La gaîté vraie ne peut être l'effet que de la bonté 
du cœur, de la complaisance mutuelle, du con- 
tentement intérieur répandu sur les autres : on ne 
doit pas la confondre avec la joie bruyante de l'in- 
tempérance, ni avec la dissipation tumultueuse et 
les orgies de la débauche. L'homme de bien est 
un homme de goût, qui met du choix, de la dé- 
cence, de la retenue dans ses plaisirs; il ne trouve 
rien de piquant dans ceux qui ne sont pas assai- 
sonnés par la raison. 

Le goût est l'habitude de juger promptement les 
beautés et les défauts des productions de l'esprit 
ou des arts. L'homme de goût plaît dans la société, 
parce qu'il présente à l'esprit des autres des idées 
choisies , capables de flatter leur imagination. Dans 
la poésie notre imagination est remuée par un 
heureux choix d'images, de similitudes, de circon- 
stances capables de fixer agréablement l'attention. 
Dans la peinture le goût nous plaît , parce qu'il 
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rassemble les situations les plus^ propres à nous Êdre 
une impression agréable et vive. 
. Le goût moral, de même que celui qui a les 
beaux-arts pour objet, est Fhabitude de juger saine^ 
ment et promptement des beautés et des défauts^ 
des convenances et des disconvenances de§ actions 
humaines; c'est-à-dire, de connaître les degrés de 
l'estime ou du blâme que mérite la conduite de 
riiomme : ce goût est le fruit de l'expérience , de 
la réflexion , de la raison. En morale , un homme 
de goût est un homme d'un tact fin et suffisamment 
exercé, qui juge avec facilité ce qui mérite l'ap- 
probation ou le mépris ; d'où l'on voit que ce que 
plusieurs moralistes ont appelé un instinct moral, 
bien loin d'être une faculté innée ^ est une dis- 
position acquise, et dont peu de gens sont doués. 

Il n'y a donc que l'honame de bien , l'homme so- 
ciable et vertueux qui ait véritablement un bon es- 
prit, la science vraiment utile, la gaîté vraie, enfin 
im goût sûr dans les choses les plus intéressantes à 
la vie (i). Les méchans et les vicieux ne sont réelle- 
ment que des hommes sans jugement, sans esprit 
et sans goût , qui mènent dans la société une vie 

(i) Quelques anciens philosophes de la secte académique ont 
reconnu une liaison entre le goût du beau physique et du beau 
moral , entre Tamour de Tordre physique et Tamour de la vertu. 
En eff^tTun et Fautre de ces goûts semblent dépendre de la finisse 
des organes qui constitaent la sensibilité. Il j a communément lieu 
de présumer qu'Hun homme qui néglige l'ordre dans les choses exté- 
rieures , ou qui est insensible aux beautés physiques , n^a pas une 
tête bien arrangée. Tout dans la nature est lié par des chaînons 
imperceptibles. Il est bien difficile que le bon goût subsiste long- 
temps sous un gouTernement despotique. 
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inquièle et troublée sans jamais y jouir des plaisirs 
purs réservés à la sagesse. En un mot^ tout nous 
prouve que^ si la félicité peut être le partage de quel- 
que être de respeoe humaine, elle doit exclusivement 
appartenir à l'homme vertueux^ qui toujours a le 
droit d^^e content de lis -même ei de se flatter de 
oomt^nter les autres. 
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CHAPITKE VIII. 



ï)e la félicité. 

La tndtûle^ comrtie tout a dû le prouver^ eftt l'art 
de rendre Thoninie heureux par là connaissance et 
la pratique de ses devoirs. « Ce ne sont pas, dit 
» Marc-Aurèle (i), les raisonnemens^ ce ne sont 
y) pas les richesses, la gloire ni les plaisirs qui ren- 
y) dent l'homme heureux, ce sont ses actions. Pour 
y> qu'elles soient bonnes, il faut connaître le bien et 
7) le mal : il ftiiit savoir pourquoi f homme est né, 

» et quels sont ses devoirs Etre heureux , c'est 

» se faire un sort agréable à soi-même j et ce soi t 
» agréable consiste dans les bonnes dispositions de 
T> Fâme, dans la pratique du bien, dans l'amour de 
» la vertu (si). if> 

La félicité est un état constant, inaltérable que l'on 

(i) Voyez les Réflexions morales de V empereur Marc-Antonin , 
ht. 8, 1^. I. 

(a) Aristote , dans ses livres moraux adressés h Nicomacjue , dit 

ciiCét.re heureux , bien agir et bien t^it^re , sont une seule et même 

chose...* que le h9n ^ l'honhétè et V agréable sont étroitement liés , 

au point de ne pouvoir jahmis être séparés. Cicéron a dit qtié la vie 

beureuse est Tobjet unique de toute la philosophie. Omnis summa 

philosophîds ad beatè vivendum refertur. Voyez Cicer. lib. a , de 

Finibus. Il serait bien inutUe de parler aux hommes de morale et 

de Tertu , s^il n^en résultait pas le plus grand bien pour eut : une 

Tertu totalement gratuite est une chimère peu séduisante pour des 

êtres qui désirent le bonheur par une impulsion constante de leur 

nature. Platon définit le philosophe l'ami de la nature et le parent 

de la i^érité. Suivant Aristote ( liv. i , cfaap. i de sa morale ) tout 

an et toute science , ainsi que ïoui» Aotiàn et toat projet , doit 

at^oir quelque bien pour objet. 
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ne peut trouver ni dans ce qu'on désire ni dans ce 
qui nous miinque, mais dans ce qu'on possède. Les 
plaisirs ne^ sont que des bonheurs instantanés^ ils ne 
peuvent procurer cette continuité, cette permanence 
nécessaire à notre félicité : ainsi les dons delà fortune, 
la gloire, les avantages que donne le préjugé, dépendant 
du caprice du sort ou de la fantaisie des hommes, ne 
peuvent donner à l'esprit cette fixité de laqueUe son 
bonheur doit dépendre, ni bannir les inquiétudes 
qui peuvent le troubler. Les plaisirs des sens sont 
encore moins capables de nous fournir le conten- 
tement et la sécurité de l'âme ; quelque variés qu'on 
les suppose , ils finissent toujours par s'émousser 
avec promptitude, et par nous plonger ensuite dans 
la langueur de l'ennui. En un mot, les objets exté- 
rieurs ne peuvent donner à l'homme une félicité 
continue , qui serait impossible, et par la nature de 
l'homme, et par la nature des choses (i). 

Cest donc en lui que l'homme doit trouver on 
bonheur inaltérable ; et la vertu seule peut y pro- 
duire non une insensibilité morne et nuisible, mais 
une activité réglée , qui occupe agréablement l'esprit 
sans le fatiguer ou lui causer du dégoût. La vertu 
n'étant que la disposition habituelle de contribuer 
au bien-être de nos semblables, et l'homme vertueux 
étant celui qui met cette disposition en usage , il suit 

(i) Plutarque ( Iraduction d'Amyol) dit : « Là où le Tirre doo- 
1» cernent et joyeusement ne procède point du dehors de rhomme, 
)> ains au contraire de Thoinme départ , et donne à tontes choseï 
» qui sont autour de lui joie et plaisir , quand son naturel et ses 
rf mœurs sont au- dedans bien composés , parce que c'*e8t la fon- 
» taine et source Tiye dont tout le conteDtemcBt procède. » Vorn 
Plutabqus > du vice et de la vertu. 
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[Ue l'holxinie sociable ne peut se faire un hoùhmxt 
sole, et que sa félicite dépend toujours du bien qif il 
iait aux autres. 

Un ancîer^ poète k dit dVec raison qUê Vhôntfné 
ie bien double la durée de sa vie, et que (fêHt ^i* 
\fre deux fois que de jouir dé la a>ie passée. Est-'il 
rien de plus aoltsPaisant que de vivre sans répfcichd f 
ie pouvoir à cha(p4e instant répasser dans, éa tné-^ 
Booire le bien qu'on a fiiit à se» ^mblables , dd ne 
trouver dans sa cofndtiite que des objets agféable» 
dont on ait droit de s'appJandir ! Toute la tiè de 
l'homme vertueux et bienfaisant n'est })0ur lui 
qu'une suite d'image» dëlicienses et de tablej^ttlî 
rians. ce Lorsque l'on a cultivé la venu , dit Cieé- 
» ron, dans toute la suite de la vie, on en recueille 
» de merveilleux fruits dans la vieJillesse ; et noft- 
» seulement ces fruits: sont toujours présens jusqu'âtii 
1 dernier moment de la vie , ce qui serait toujours 
i beaucoup quand il n'y aurait que cela seul ; ih 
1» sont accompagnés d'une joie perpétuelle , que 
D produTsem le témoignage d'une boniie conscience 
> et le souvenir de tous les hiené que nous avons 
n faits (i). )> Diogène disait c[\ïe pour l^ homme dé 
bien tous les jours doivent être des jours de fêté. 

Procurer a l'homme une féKcité durable que rîett 
ne {midse altérer , et lier cette félicité à ceHe des êtrel 



^ 



(ij Exercitationes t^lrtutum , quœ in omni œtate cultcê , ciun 
wnultùm dîîique t^ixeris , mirificos efferunt fructua non soîiim quia 
mmntfuànt deserunt f ne in extrêmû quidêift tempioYe œtatis , <fUun- 
4iuhm id maximum est , ueriim etiam quia conscientia bene aûtiB 
miut , multommque beHefactorutn reeûtddtkr , jùcufiditsinla est 
ClCBa. de SenecU cap. 3* 

TOME 3. l4 
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avec lesquels il vir, voilà le problème dont la morak . 
doit s'occuper, et qu'on a tenté de résoudre dans 
cet ouvrage. Notre but était de prouver que le vrai 
bonheur consiste dans le témoignage invariable d'une ' 
bonne conscience, ce juge incorruptible établi pour 
toujours au dedans de nous-mêmes pour nous ap 
plaudir du bien que nous faisons, et dont les décrets 
sont confirmés par ceux sur qui nous agissons. Il n'y 
a point, dit Cicéron , de plus grand théâtre pour 
la vertu que la conscience (i). Quintilien a dit de* 
puis que la conscience vaut mille témoins (2). 

Quel pouvoir sur la terre peut ravir à l'homme de 
bien le plaisir toujours nouveau de rentrer satis&it 
en lui-même , d'y contempler en paix l'harmonie de 
son cœur , d'y sentir la réaction des cœurs de set 
semblables , d'y voir l'amour et l'estime de soi con- 
firmés par les autres ? Telle est la félicité que la oKh- 
raie propose à tous les hommes dans tous les états de lii 
la vie ^ c'est à ce bien-être permanent qu'elle leur lit 
conseille de sacrifier des passions aveugles , des fim- 1 
taisies indiscrètes, des plaisirs d'un moment. fe 

La morale, pour avoir une base invariable , doit 
être établie sur un principe évidemment commun! ;r 
tous les êtres de l'espèce humaine , inhérent à knr dl 
nature, mobile imique de toutes leurs actions. Ce 
principe, comme on l'a déjà fait voir ailleurs, est le 
désir de se conserver , de jouir d'une existence bcur. 
reuse^ d'être bien dans tous les momens de notre 



(i) NuUum f^irtuti theatrum conscientid majus est, Taflcol.2» 
§26. 

(a) Conseientia mille testes, Jnstitot. orator. lib. 5, cap. iff 
n**. 4x > «dit. Gesnerj 
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durée sur la terre : c'est ce désir toujours présent > 
toujours actif, toujours constant dans l'homme, que 
Ton désigne sous le nom ai amour de soi y d'intérêt. 
Pour être persuasive, la morale, au lieu de com- 
battre ou d'étouffer cet amour ou cet intérêt insépa- 
rable de nous et nécessaire à^notre conservation, doit 
le guider, l'éclairer et le fortifier : elle manquerait 
son but si elle voulait empêcher l'homme de s'aimer, 
de chercher son bonheur, de travailler à ses intérêts*^ 
elle est faite pour lui montrer comment doit s'aimer 
un être raisonnable et sociable, comment il doit se 
conserver, comment il peut mériter Festime et l'af- 
fection des autres; elle lui enseignera quels sont les 
> intérêts qu'il doit écouter, et distinguer de ceux qu'il 
doit sacrifier à des intérêts bien plus chers et plus so- 
Kdes. La morale n'est que l'art de s'aimer véritable- 
■' ment soi-même en vivant avec des hommes; la raison 
^^ n'est que la connaissance de la route qui conduit à 
S la félicité* ' 

^ Faute de réfléchir, les hommes ont la plus grande 
"' peine à sentir la liaison de leur intérêt personnel 
avec celui des êtres dont^ils sont environnés. Cette 
î. Ignorance de nos rapports entraîne l'ignorance de 
i^ tous les devoirs de la vie. Au sein des sociétés on ne 
' Tpitque des hommes isolés, à qui l'on ne peut faire 
concevoir qu'ils se rendent odieux et misérables en 
séparant leurs intérêts de ceux des êtres dont ils ont , 
besoin pour leur propre bonheur. Par une suite de 
cette ignorance le tyran n'a plus d'intérêts communs 
avec son peuple , qu'il craint , et pour lequel il est 
un objet d'horreur. Les grands rougissent de con- 
fondre leurs intérêts avec ceux des vils citoyens qu'ils 
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méprisent. Les magistrats^ orgueilleux d'avoir le droit 
déjuger, ne s'occupent que des intérêts futiles de 
leuFvamtë. Les ministresde la religiou^ contensdes 
droits qu'ils ont reçus du ciel^ dédaignent de s'occu- 
per désintérêts frivoles du reste des mortels. Lessol- 
diiats y payés et ^vorisés par le prince^ n'ont plus rien 
qui les attache à la patrie. Autorisé f^r k loi, temaii . 
ne se met guère en peine de contribuer au bonheur 
d^sa femme ; celle-ci, de son côté, ne croit rîea devoîi 
au despote qui la néglige ou Voutrage. Le père, uc- 
Qu^ de son avarice ou de ses plaiâsirs j ouUie qu'il • 
doit L'éducation et le bien^ti^e à des enfims forciésde 
désirer sa mort. Des maîtres liautain^ traîteRt. arec 
dureté des seryiteurair dont ils se loxit des eHiifiBii& 
cruels. Enfin il n'esJt presque point d'anus sinràre&et 
constats, parc^ que la société n'eal remplîie qwe 
d'hommes indifférens , qui ae foat une esisteffcet iso- 
lée ou qui se font la guerre. De cette malhsureiise 
division d'intérêts naissent évidemment tous les in- 
iconvéniçus publics et particulier», les discordes ^ jj^ 
rapines,, les trahisoi^, tes perfidie», donf les. socâélés 
châles et donaestiques de^te&nent les> théâtres. 

Yoilà sans doute pourquoi tafit de; mora&ies 
QjD^t„ avec grande raîâO£|, regardé l'sHnoruraiveu^eder 
soi , l'fntérét personnel , comme une dispci^tiQii 
odieuse et méprisid^le, siu; laquelle il seraiit. iuaensé 
et dangereux de fonder la movale. Yoîlà pwutpa» 
4fis p|;iUosophes ont prétendu que la vertu con^islaîc 
dans une lutte continuelle avec une nature esseiuid- 
lement dépravée* Ils ont cru cpie dire à l'homme dot 
s'aimer lui-même, c'était l'exciter à s'aiduer eifidusfr- 
yemeju saus ^ODg^ aucuneisent aux am^es^ &i ua 
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mol , ils se sont Imaginé fju'établir les deroirs de la 
morale sur Fàraour de soi , c'était lâcher la bride à 
toutes les passions suggérées par une nature mveugle 
et privée de raison. 

Les nK)ra]istes qui invitent les hommes à suivre 
leurs passions ressemblent à ces médecins qui per^ 
mettent à leurs malades désespérés de satisfaire leurs 
fantaisies les plus nuisibles. Si quelques sophistes im^ 
prudens ont prétendu que Thomme, en s'aimatit 
lui-Qiême, en suivant sa nature, en consultant son 
intérêt, pouvait impunément se livrer à ses passions, 
ils se sont grossièrement trompés. La médecine, avec 
la morale, devrait suffire pour les convaincre que 
celui qui s'aime véritablement , et qui veut se pro- 
curer une existence agréable, doit, pour son propre 
intérêt^ résister fortement aux penchans dont tout 
lui montre les dangers. Est-ce donc s'aimer soi-même 
que de n'opposer aucun remède à la fièvre que pro- 
duisent les excès de Tintempérance, les ardeurs im- 
pudiques, les emportemens de la colère, les mouve* 
xnens de la haine, les morsures de l'envie, les délires 
de l'ambition, les fureurs du jeu, les angoisses de 
l'avarice ? Est-ce s'aimer vraiment soi-même que de 
séparer son cœur des êtres aveclœquels notre intérêt 
et nos besoins nous lient , et sans l'estime et l'afTeo- 
tion desquels la vie serait désagréable ? L'homme 
personnel y concentré en lui-même, qui ne voit que 
lui seul en ce monde, pèut-il donc se flatter que 
quelqu'un s'intéresse sincèrement à son sort? Celui 
qui n'aime que lui-même n'est aimé de personne. 

Je ne puis, dit Marc- Aurèle, être touché (Pun bon-- 
heur qui n^ est fait que pour moi» Un être sociable 
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Be peut se rendre heureux tout seul, ne peut se 
suffire à lui- même , éprouve le besoin de commu- 
niquer aux autres un bien--etre qui toujours rejaillit 
sur son propre cœur. Quelqu'un a dit, avec grande 
raison: Si vous voulez être heureux tout seul j vous 
ne le serez jamais i tout le monde vous contestera 
votre bonheur : si vous voulez que tout le monde 
soit heureux avec vous , chacun vous aidera, . . . 
si vous voulez être heureux en sûreté, il faut Vétre 
avec innocence $ il n'y a de bonheur certain et 
durable que celui de la "Vertu (i). 

Aristote compare l'homme vertueux à un bon 
musicien qui écoute avec plaisir les sons harmo- 
nieux qu'il tire de son instrument, et qui, même 
tout seul, s'en applaudit. L'homme de bien est le 
seul qui sache comment il fiiut s'aimer, qui con- 
naisse son véritable intérêt^ qui distingue les impul- 
sions de la nature qu'il doit suivre ou réprimer; enfin 
il a seul un amour propre légitime, un droit fondé 
sur sa propre estime, parce qu'il sait avoir droit i 
l'estime des autres. Ne condamnons pas ce sentiment 
lionnête; ne le confondons pas avec l'orgueil ouh- 
vanité. Nul homme ne peut être estimé des autres s'il 
ne se respecte lui-même. Le renoncement à l'estime 
pubhque est une source féconde de vices et de crimes. 
La conscience ou la connaissance dé sa propre var 
leur ne peut être blâmée que lorsqu'elle est injuste, 
ou lorsqu'elle n'a point égard à la valeur des autrâ. 
ce L'amour de l'estime est l'âme de la société,- il nous 



(i) Voyez Lettre dune mère a son fils sur la uraie gloU^, toaiea 
du recueil du R. P. Desmolets , pag. 375 et 296. 
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» unît les uns aux autres. J'ai besoin de votre ap- 
» probalion; vous avez besoin de la mienne. ... II 
» est aussi honnête d'être glorieux avec soi-même 
» que ridicule de l'être avec les autres (i). » 

Privé par l'injustice du rang que l'homme de bien 
sait devoir occuper, il n'est point avili pour cela, il 
ne cesse pas de s'estimer , il connaît sa propre dignité 
et se console par la justice de ses droits. Son bon- 
heur est en lui-même , il l'y retrouve toujours. Le 
cœur d'un honnête homme est un asile où il jouit en 
sûreté d'un bien-être immuable qu'on ne peut lui 
arracher. 

Celte félicité n'est point idéale et chimérique; elle 
est réelle ; son existence est démontrée pour tout 
homme qui se plaît à rentrer quelquefois en lui-même. 
Est-il un mortel sur la terre qui ne se soit applaudi 
toutes les fois qu'il a feit ime action vertueuse? Qui 
est-ce qui n'a pas senti son cœur se dilater après 
avoir soulagé un malheureux? Qui est ce qui n'a 
pas contemplé avec transport l'image du bonheur 
tracé sur le visage de ceux dont ilavait réjoui les âmes 
par ses bienfaits ? Est-il quelqu'un qui ne se soit 
félicité de sa bonté généreuse, même lorsque l'ingra- 
titude lui refusait le retour que méritait sa bienfai- 
sance? Enfin est-il un homme qui n'ait point éprouvé 
un sentiment de complaisance, un redoublement 
d'affection pour lui-même , quand il a fait des sacri- 
fices à la vertu? En contemplant alors la force de 
son âme , ne se trouve-t-il pas aussi heureux qu'un 
héros qui repasse ses victoires dans son esprit? Le 

(i) Ihld. f pag. 296 et 3li. 
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^age, dit Horace , ne connaît que Jupiter au-dessus 
de lui^ il est riche, libre, beau^ comblé d^honneurs^ 
il est le roi des rois (i). Marius n'était- il pas bien 
content au milieu de $e$ malheurs, quand \m l^omw^ 
le vit assis 3ur les ruines de Cartilage ? 

Que Ton ne nous dise donc plu$ que la TerU\ 
demande des sacrifices douloureux. L'estime ju^te H^ 
soi j, Ie$ applatudisseniens lé^âtimes de la conscience ^ 
ndée dq sa grandeur ex de sa propre dignité ^ w 
^nt-iU pas des récoippeiises assçz amples pour dé* 
dwHiwager J'honmie de bfôu de^ vanités ^ des îrh(^ 
lilés , des avantages futiles qu'il sacrifie au plaisir 
d'être CQustarow^nt estimé de lui-même et dçîs autres? ' 

I^es motifs naturels de l'amour de soi , de l'intérêt 
bien entendu y ne sontr-ils donc pas plus réels ^ plus 
puissans , plo^ dign^ dq l'homme de bien que Ie« 
i^oûfs romanesques d'ux^e morale enthousiaste^ quo 
. l'on admire sans jamais s'y reiidre ? Faut-il autre 
chose pour exciter les hoipmes à la vertu que leur 
£iit e sentir que l'estime , l'afieçtipi^ 3 la tendresse et 
Id félicité intérieure l'açco^lpagnent•toujpurs? Pour. 
Ipur inspirer l'horreur du vice, peut-on leur présenter 
des rnotifs plus pressons que les remords , les infir- 
mités I les malheurs sans nombre dont la nature ^ a,4 
défaut des lois» ^ punit fidèlement les égaremens des 
pepplçs et des individus ? 

Qu^ll^ que soit la dépravatipu des r^tmxxs , est-il 
une $ieule vertu à laquelle les méchans mêmes ut 
rendent incessamment hommage ? Estr-U un vice, 

'■ "t ' ' I "■ . 1 ' ' M ! » ■ I I I ] ■ .1 I I . ; . I i w * i . . I I I I . 1 . I |i iin n.n 

(1) ^d summam , sapiens uno minqr est Joue : diyes , 
Liber y honoratus , pulcher , rex deniquè regwn, 

HoRAT. cpist. I , lib. I, vers. it>(5 , 107. 
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qui daps les autres ne leur paraisse incommode et 
moprisable ? Le concert uuanime de tous les habitans 
d^ m terre p bons ou méchans , 3ages ou inseusëa, 

!*Q$tçs ou injustes , s'accorde donc k nous crier que 
a vertu est le souverain bien , et que le vice est uo 
mal que tous sont forcés de haïr. Tous les vices sont 
epfîe^^i^ des vices; la société des niécbans est com-*- 
po^ée de nombres qui s'iucommodent à tout mo-^ 
ment les unn et les autres. 

Dira-t-on que les décrets par lesquels la nature 
adjuge des récompenses h la vertu , et décerne des 
châlimens contre les transgresseurs de la morale , 
sont supposés^ imaginaires? ne les voyons -nous 
pa3 ^'exéculçr sous no» yeux d& la façon la plus mar- 
quée ? Eq vertu de ces arrêts irrévoc£ibles nous voyons 
}es peuples justes et tranquilles jouir durant une pror 
fonde pai^ d'une prospérité digne d'envie ; tandis 
que dçd peuples ambitieux expient par da longues 
misères le$ nr^ux qu'ils se sont faits à eux-mêmes et 
aux autres. Nous voyona d^s souverains équitables 
et vigilant goûter le plaifir si doux d'être chéris de 
leurs sujets rendgs heureu;^ par leurs S(nns > tandis 
que nous voyons les tyrans agités et tr^mblans sué 
les débris des nations désolées. Nous voyons les 
grands et les rlcb^ bienfais^ns jouir des respects et 
4^ Famour de ç^ux que leur crédit protège ou que 
leurs bienfaits soulagent y tandis que k oourtîsau 
odieux ne se conçQle de la hfûnQ publique que par 
son impudente vanité , ou tandis qu^ des bériti^i^ 
avides attendent impatiemment la mort de l'avaro 
qui s'oppose à leufs jouissances. Nous voyons 
l'abondance et la concorde régner cbez les ^umx 
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vertueux' , chez le père de famille écononie et bien- 
faisant , tandis que nous ne trouvons que division 
et désordre chez ces époux en discorde et ces chefs de 
famille à qui la règle est inconnue. Enfin nous voyons 
les bonnes mœurs, la tempérance et la vertu récom- 
pensées par la santé , la vigueur , Festime publique; 
et la dissolution cruellement punie par de longues 
infirmités et par le mépris universel. Les méchans^ 
dit'Plutarque, n^ont besoin d^aucun dieu ni dSaur 
cun homme qui les punisse , parce que leur m 
corrompue et tourmentée esVpour eux un châti^ 
ment continuel. 

Que Ton ne dise donc plus que la nature n'a point 
4e récompenses suffisantes à donner aux observateurs 
de ses lois, ni de peines à infliger à ceux qui les vio- 
lent. U n'est point sur la terre de vertu qui rie trouvé 
son salaire ; il n'est point de vice ou de folie qui ne 
soit sévèrement puni. La morale est la science du 
bonheur pour tous les hommes , soit qu'on les consi- 
dère en masse, soit qu'on les regarde comme par- 
. tagés en sociétés particulières , en liaisons , en familles^ 
soit enfin qu'on ne s'occupe que du bien-être des 
iadividus^ abstraction. &ite des êtres qui les envi- 
ronnent. 

lia félicité des peuples dépend d'une sage politique, 
qui, comme nous l'avons prouvé, n'est que la morale 
appliquée au gouvernement dès empires. Un gou-' 
vernement juste rend les peuples heureux; personne 
n'y sent la verge de l'oppression ; chaque citoyen y 
travaille en paix à sa subsistance , à celle de sa 
famille; la terre , soigneusement cultivée , y porte 
l'abondance; l'industrie , dégagée des chaînes de 
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réxacteur, y prend un libre essor; le commerce y 
fleurit au sein de la liberté; la population suit toujours 
Taboudance ou la facilité de subsister. Une patrie 
qui rend ses enfans heureux trouve en eux des dé- 
fenseurs actifs, prêts à sacrifier leur vie et leurs tré- 
sors à la félicité publique partagée par chacun des 
citoyens. 

La félicité des rois dépend de leur fidélité à rem- 
plir les devoirs de leur état. Uu prince fermement 
attaché à la justice la fait régner sur son peuple j 
celui-ci regarde son chef comme un dieu tutélaire^ 
comme l'auteur de tous les biens dont il jouit; pro- 
tégé par ses bienfaits^ le sujet travaille avec ardeur et 
pour lui même et pour son maître, dont il sait que 
les vues ont toujours le bien de Uius pour but inva- 
riable. Que manque-t-il à la gloire^ à la puissance^ 
à la sûreté, au contentement d'un souverain qui 
voit dans tous ses sujets des enfans réunis d'intérêts 
avec lui, et prêts à tout entreprendre pour contri- 
buer au bonheur d'une famille dont le chef a su ga- 
-gner tous les cœurs? Est-il sur la terre une félicité 
plus grande que celle d'un monarque que ses vertus 
mettent en droit de compter sur la tendresse de tout 
son peuple, sur la vénération de ses voisins, sur Fad- 
miralion de la postérité la plus reculée? Le bonheur 
d'un bon, roi n'est le plus grand des bonheurs que 
parce qu'il est à portée de faire un plus grand nom- 
bre d'heureux. ' 

La félicité des grands et des riches consiste dans la 
faculté de prêter une main secourable et bienfaisante 
.à ceux que le destin afflige ; ce bonheur disparait 
poiH* eux quand ils ne font pas de leur pouvoir ou 
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à goûter avec un petit nombre d'amis choisis les 
douceurs dé la confiance y à pratiquer dans sa sphère 
les devoirs de son état, à contenter les autres afin 
de se mettre lui-même en droit de jouir du con- 
tentement qm fut et sera toujours la récompense 
de la vertu. C'est évidemment à Tigriorance ou au 
mépris des règles de la morale qu'est due la plus 
grande partie des malheurs de la terre. Partout on 
voit les hommes, séparés par l'intérêt personnel mal 
entendu, presque entièrement étrangers 'les uns 
pour les autres, former des associations, non pour 
se rendre réciproquement la vie douce et agréable, 
mais pour se nuire de plus près, pour se tourmenter 
sans relâche. Ces aveugles mortels peuvent être 
comparés à des voyageurs engagés dans une foule^ 
qui s'avanceraient inconsidérément, sans jamais 
songer à ceux qui les précèdent ou les suivent, 
non plus qu'à ceux qui marchent' à leurs côtés. 
De ces dispositions il résulte un piécontentement 
général ; personne, n'est satisfait ni de ses com- 
pagnons de voyage ni de lui-même. 

Les malheurs attachés au mépris de^Ia morale 
se font sentir aux sociétés comme aux individus. 
Les nations pour lesquelles une fausse ' politique 
forgea presque toujours un code fondé sur leurs 
aveugles intérêts , mais très-contraire à la justice, 
à la vertu, furent et seront toujours les victimes 
de leur perversité. Pourquoi voyons-nous des peuples 
enrichis par le commerce, jouissant d'un bon gou- 
vernement et de la liberté, possesseurs de contrées 
immenses, et néanmoins toujours avides , inquiets, 
mécontens, tourmentés sans relâche de mouvemens 
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au monde un mortel plus beureux que lui; l'oracle 
lui indiqua on laboureur d'Arc{idie (i). 
^^ La feHeité du saTant et de FhonHne de lettres 
consiste dans la jouissance des corniaissances utiles 
dont leur esprit s'est enrichi : Fétude est pour eux 
un plaisir, habituel , qui les garantit des clrimères qui 
font Fobjet des désirs du vulgaire abuse. EKarlIeurs 
une vie agréablement occupée les dispenser de re- 
courir à des vices et à des folies sans nombre^ res-* 
sources ordinaires de ceux dont Fesprit n'est point 
cultivé. Rien n'égale les pkrisir» que la retraite pro- 
cure à celui qui a contracté Fbàbîtude de converser 
avec lui*-Eoéme ; rien ne manque à son bonheur et à 
la considération qu'il mérite par sestalens^ s'il y joint 
une âme vertueuse , sans laquelle les* talens mêmes 
perdent tout leur prix. Les études des sàfvans^ les 
fruits de letirs méditations doivent se montrer dans 
laors mœurs : tes plus instruits des homme» sont 
obligés à être les plus humains, les meîileups , les 
plus hoimétes; et bientôt ils jouironi de \à eonsidé** 
ration et de la gloire dans lesquelles ils placent tout, 
leur bonheur. Ménancbre a dit « que les mœurs de 
» cekd qui nous parle nous persuadent! bien mieux 
^ que tous ses raisonnemens. % 

Enfin \sdL félicité de Fhomme qui vit daffrs le monde 
consiste à jouir des pkisirs honnêtes que la société 
ké procure; à mérker par sa eomj[)Iaisance^ ^^ 
attentions et ses ^ards k bienveillance et Festime 
des personnes desquelles le destin le rapproche^ 



(i) Voyez YALiofie MaxlkB; Memorabil, lib. 7 , cap. i , art. a^ 
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>iif^E»iK croil des êtres bien forttmiés. Les aîguil- 
kws wcras de Fambition , les inquiétudes de h 
\jiùlr^ les supplices lents de l'ennui vengent cruel* 
lemeat rindigent de ceux qui le méprisent et l'op- 

pricneot 

I^rpëtuellement écrasé sous les vexa^ons et les 

dédains des hommes puissans^ l'homme do pei4)]e 
est aigre, brutal et sans mœurs; il gémit dans la 
misère 9 et iaît à tout moment une comparaîsbii 
chagrine de sou état laborieuic et pénible avec cehii 
de ces oisîis, qu'il suppose très-heureux. Il îonte 
autant qu'il peut leurs vanités et leurs travers; et 
par ses efforts impuissans il ne fait qoe redoubler 
son malheur. Communément étrangers à la ràôsoiii 
a la morale^ l'iiomme du peuple et FindigeM sui- 
vent en aveugles les impulsions de leur nature 
inculte^ et cherclient souvent dans le vice ou daas 
le crime le bonheur dont ils se vcÂent privés par 
leurs supérieurs. Ce sont^ comme on l'a dit ailledrSi 
les riches et les grands qui sont la cause primitive 
des vices et des désordres des pauvres. 

Faute de connaître les vrais principes de la morale, 
ou les moyens d'arriver au but qu'en cette vie font 
homme doit se pro|>oser, les lumilles ne sont très^ 
souvent composées que de malheureux. On n'y voit 
que des époux sans tendresse journellement oe- 
eupés à se rendre la vie insupportable, des pères 
tyrans , des mères dissipées et déréglées , des enfàns 
corrompus par des exemples funestes, des proches 
en querelle , des maîtres impérieux et durs , des 
serviteurs sans attachement et sans probité. Tous 
ces associés divers ne semblent se rapprocher lef 
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aj>s des autres que pour travailler de concert à se 
*endre misérables. 

Dans le commerce du monde chacun ^ par inad- 
vertance ou par folie, parait vouloir renoncer à 
rafFection, à l'estime, à la considération, qui sont 
pourtant les objets de ses vœux les plus ardens. Une 
vaoité pi^ésoiliptueuse, des manières offen^î^tes, un 
orgueil inflexible , des jalousies inquiètes, bannissent 
des assemblées destinées à la joie l'amitié sincère, 
la cordialité , la gaîté véritable , qui seules peuvent 
répandre, des charmes sur la vie. En voyant la con- 
duite de bien des gens, on dirait qu'ils ne s'assem- 
blent que pour avoir occasion de se haïr et de 
s'attrister mutuellement. 

Ce serait fermer ses yeux à l'expérience que de 
ne point reconnaître les influences du vice ou du 
Doal moral sur le physique des hoimnes. Combien 
de nations et de contrées florissantes n'ont pas été 
presqgie anéanties et rendues incultes par l'ignorance, 
les vices, la négligence des rois ! En vain la nature 
a-t-elle doué de la plus grande fertilité des empires 
peuplés ; des a(|§werains dépourvus de mœurs et de 
lumières viennent à bout de les convertir en déserts j 
l'ambition , toujours cruelle , et la vanité dispen- 
dieuse des princes, dépouillent et font périr sans 
pitié les peuples qu'elles immolent à leurs aveugles 
caprices : ces despotes si fiers , sont ensuite tout 
surpris de ne trouver dans leurs états qu'une soli- 
tude effrayante et des sujets incapables de leur 
fournir les secours qu'ils ne cessent de leur de- 
mander. Mais les besoins continuels d'ime cour 
û&mée ont découragé l'agriculture, ont banni Iç 
TOME 3. . i5 
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commerce, ont fait languir les manufactures^ ont 
arrêté les travaux de tous.les citoyens; ceux-^- obI 
été livrés'aux vexations des grands ou aux extorsion! 
ingénieuses et réitérées des traitàns altérés: du saog 
des peuples. C'est ainsi que la négligence y les pas- 
sions et les vices des puissans sont une malédîcli«i 
pour kr^Kèrre; ils la forcent d'être stérile; ils cod' 
damnent à l'infortune , à la faim^ à la contagion^ ih 
mort ceux qui devraieiit la cultiver. 

Indépendamment de ces effets généraux et mar- 
qués du vice bu du mépris de la morale sur toute 
une nation ^ qui peut douter de ses effets sur ks 
individus? Combien de maladies contractées par les 
fatales habitudes de la débauche ^ de l'intempi^noe, 
de l'oisiveté ^ de là trop grande ardeur dans la ponr* 
suite des plaisirs! A ces causes^ qui détruisiftnt chaque 
jour la santé et l'existence d'une foule d'êtres improi 
dens, joignez l'ennui cruel , les peines d'esprit, les 
vapeurs ^ les chagrins^ les remords ^ les méconteote- 
mens habituels qui minent peU à peu les corps et les 
conduisent à pas lents au tombeau. Le suicide, efiêt I 
terrible, soit d'une maladie de làiâ^plieût ^ Séit cPim/< 
délire subit, n'est point rare chez les peuples dont les i 
mœurs sont corrompues. Des sybarites a^hlis par 
le luxe et le vice n'oiit pas la £orce de soutenir les 
coups du sort. 

Voilà comment le moral influe sur le physique : 
voilà comment , faute de raison et de v^rtu , t»it 
d'honmies ne semblent vivre Sur la twre que pour 
souffrir eux-méittes et faire des malhehreuïé Par ttoc 
loi constante de la nature , ntd homihe dans b W 
sociale n'est fort que par sa l*éumon a^efc se» am^ 



I 
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Clés ; personne n'est estimé et considéré qu'en se 
rendant utile ; personne'ne peut être aimé qu'en fai- 
sant du bien aux autres; personne ne peut être heu- 
reux qu'en faisant des heureux ; enfin personne ne 
peut jouir de la paix du cœur, du contentement de 
soi-^mêmê y de la tranquillité constante si Êivorable 
à la conservation de son être, qu'en se rendant témoi- 
gnage qu'il a fidèlement accompli les devoirs de la 
morale dans le poste qu'il occupe parmi les hommes* 
-La morale , on ne peut trop le répéter , est Jâ seule 
route qui mène à la félicité véritable : elle influe sur 
le physique ; le visage même de l'homme de bien 
annonce le repos dOnt il jouit. 

Nous voyons donc que le bonheur n'est le partage 
exclusif d'aucun état. La nature invite également 
tous ses enfans à travailler pour l'obtenir : mais, dans 
' quelque position qu'ils se trouvent , elle l'a toujours 
attaché à la vertu. Rien n'est donc moins fondé que 
les vaines décl^ations d'une sombre pliilosophie 
qui décrie indistinctement les grandeurs, lés richesses, 
le désir de la gloire , et qui les interdit à tous ceux 
qui cherchent la sagesse. Est-il rien de plus désirable 
pour les peuples que de voir la vertu sur le trône 
trwaillant également à la félicité commune des sou-^ 
Terains et des sujets ? Quel bien pour les hommes 
si ceux qui sous les rois jouissent de l'autorité vou- 
laient en faire usage pour s^illustrer par la vigilance 
à remplir leurs nobles fonctions ! Le riche ne serait- 
il pas un citoyen respectable, si , au lieu de dissiper 
ses trésors sans profit pour lui-mêrtie, il s'en servait 
pour ranimer l'indigence découragée , pour soulager 
les malheurs publics, pour réveiller l'industrie? Enfià 
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cette gloire que Fon traite de fumée n'est-eHe poi 
un objet réel et désirable, puisqu'elle n'est que- 
Festime universelle faite pour exciter Fesprit et le 
génie à contribuer au bien-être et aux agrémens de 
la vie ? 

Précoutons pas non plus les conseils Êinatiques 
d'une morale farouche qui voudrait nous montrer 
la perfection sublime et la félicité complète dans une 
apathie insociable , dans une indifférence totale pour 
le genre humain. Toute morale qui se propose d'isoler 
l'homme , de le concentrer en lui-même j de le sépa- 
rer des êtres parmi lesquels la nature l'a placé, est 
une morale dictée par la misanthropie^ qui ne doit 
pcHut en imposer à des êtres sociables. Comment 
celui qui romprait tous les liçns faits pour l'unir à 
ses semblables pourrait-il avoir des vertus? Qu'est-ce 
que des vertus qui n'ont pas le genre humain pour 
objet ? Quelle estime les hommes doivent-ils à des 
sauvages effarouchés, qui, pour se dispenser de leur 
être utiles, vont s'enfoncer dans des déserts? Est-ce 
travailler à la félicité de Fhomme vivant en société 
que de lui conseiller de rentre» dans Fétat de sau- 
vage , et de renoncer aux avantages sans nombre 
que la vie sociale lui procure ? Le sauvage êat-il 
vraiment heureux? En quoi peut consister le bonheur 
merveilleux d'un être vivant avec les bêtes , perpé- 
tuellement occupé à leur disputer sa nourriture 
exposé à l'inclémence des saisons, privé des ressour- 
ces , des commodités , des liuuières , des secours 
que la société fournit à ses membres ? Le sauvage 
est-il un être vertueux ? Peut-on appeler des vertus 
l'absence des désirs pour des objets dont on n'a 
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point d'idées ? Enfin trouvons-nous dans les hordes 
sauvages répandues encore dans le Nouveau Monde 
, cjue des vertus bien réelles remplacent les vices que 
les nations nombreuses et policées communiquent à 
leurs citoyens ? Non , sans doute. Si ces sauvages 
sont exempts de la soif des richesses , des besoins 
immodérés du luxe , des chaînes du despotisme, des 
entraves du grand monde , nous les voyons faire un 
usage affreux de leur liberté naturelle, ou plutôt de 
leur folie , pour s'égorger les uns les autres ; sur les 
plus légers prétextes ils portent la désolation et le 
carnage chez leurs voisins ^ ils exercent sur leurs 
cîaptifs des cruautés qui font frémir la nature ; ils 
traitent leurs femmes avec une férocité révoltante j 
leurs enfans ne sont pas à l'abri de leurs fureurs sou- 
daines ; en place des vices dont les nations civilisées 
sont agitées nous trouverons que les peuplades sau- 
vages ont une cruauté, une soif de la vengeance, 
une déraison qui ne sait mettre aucun frein aux pas- 
sions les plus terribles. Des hommes de cet affreux 
caractère peuvent -ils être des modèles de vertu ? 
leur genre de vie déplorable annonce-t-il aucune- 
ment la félicité ? leur frianchise même n'est que le 
signe de leur tempérament indompté j leurs vertus 
sont souvent des crimes ; leur innocence n'est que 
l'ignorance grossière de ce qui constitue le bonheur 
de la vie (i). 



(i) Arislote , dans ses livres moraux , liv. 8, ohap. i, dit 
« qu''une \ie solitaire et privée d'associés est contiaire à la félicité 
« de Phomme et répugne à sa nature, tu que Thomme, par sa nature^ 
» est un animal sociable et politique. Il ajoute qu^un hommn qui se 
» plait dans la solitude , et qui fuit le commerce de ses semblables,, 



a3o I4A MORALE UNIVERSEM/Ev 

Vivons donc avec les hommes ; fermons les yeui 
sar leurs dé&nts; cherchons à les servir , ne les haïs- 
sons jamais. Si les nations civilisées sont malheor 
reuses , c'e$t qu'elles conservent encore trop de ves- 
tiges de leur barbarie primitive. C'est à cet esprit 
sauvage que l'on doit attribuer la plupart des guerres 
que la déraison des princes^ secondée par les prë- 
jiUgés des grands et des peuples ^ rend encore si fré- 
quentes sur la terre. Par la folie des souverains^ les 
peuples les plus policés vivent encore conome des 
hordes sauvages , et sont perpétuellement occupai 
à se détruire. Par une suite des opinions fausses 
transmises par nos barbares ancêtres^ le métier 6ts] 
de la guerre est réputé la profession la plus noble : 
l'art d'ex te^r rainer lés hommes est celui qni conduit 
le plus sûrement aux honneurs , aus récompenses , 
à la gloire , chez des nations qui auraient bien pkis 
besoin des arts de la paix pour jdevenir heureuses et 
florissantes. Mais l'esprit insociable et sauvage^ main- 
tenu presqu'en tous lieux par l'ambition des princes, 
s'oppose à la guérison des préjugés mêmes dont on 
reconnaît les affreuses conséquences. Ce sont de» 
cours sauvages^ ignorantes^ corrompues^ qui donnent 
le ton aux nations ^ et qui entreûennent chee elles 



» n^est pas un homme, mais un monstre \ la solitude doit l^empé- 
» cher d'exercer aucune Terlu. * Un anonyme tr^s-eslîmable , par* 
tant des nicmt s principes , a dit : « £n s''élo?gnant des hommes, 
1» on s''éloigne des vertus nécessairef: à la sr>ciêté ; quand on vit Seul , 
» on se néglige , on devient farouche , on se livre à son humeur ; U 
M monde nous force à nous observer. » Voyez Lettre itune mère à 
sonJiU sur la uraie gloire. Le même Aristote, au liv. 1 de sa Pôlt* 
tique , dit qné celui qui aime une vie eoniplètetnent isolée tCesi 
pas un homme » mais doit être ou un di^u ou une brute. 
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I les erreurs ^ le mépris de la science , les usages dé- 
£ raisoimables ^ les vanités puériles dontlant de peuples 
J sont encore infectés. E^nfin, dans rpiamei) que nous 
r avons Élit des vices des hommes , tout nous prouve 
- qu'ils viennent <}e kur inexpérience , de leur l^è^ 
reté , qui^ contribuant à les tenir dans une longue 
enfance^ les rendent encore très-iusociables et très- 
sauvages. 

Malgré la puissance des forces gui s'obstinent à 
retenir les hommes dans un état si contraire à leur 
véritable natpre , rien ne nous autorise à désespérer 
de la guérisoû des esprits et delà réforme des mœurs. 
L'expérience et le malheur sont l^s grands maîtres 
des hommes; ils les forceront tôt ou tard à renoncer 
à des préjugés qui partout s'opposent à leur félicité. 
Des souverains plus éclairés connaîtront enfin leurs 
intérêts ; ils rei^onççrpnt un jour à cette politique 
injuste ^ussi çontr^ife à leur bien-être qu'à celui de 
leurs sujets : ils sentirput que ces guerres intermi- 
nables^ ces conquêtes ruineuses, ces triomphes san- 
glant ^ ue fpnt que ^per les fondemens de la félicité 
nalion^lle, ^t que la pplitique ne peut jamais s'écarter 
impunément des règles de la morale. A force de 
cals^oùté^ les prinqçs s'instruiront de leurs devoirs ^ 
et recouuaîtront que 1^ pouvoir arbitraire ne pro- 
cure à celui qui l'exerpe que le triste avantage de 
r^n^r en tremblant sur ^es esclaves chagrins et dé- 
CQiiragés. 

Ainsi n'afiligepns pas les hommes par une i^orale 
désespérante; i^ )^ renvoyons pas dans le^ forets ; 
ne les séparpus pas le$ uns des autres ; disons-leur 
d'être plus justes^ plus znodéres^ plus sociables; 
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montrons-leur les molits capables de les convaincre 
et de les loucher; gardons-nous de leur dire quek 
félicité n'est point faite pour eux ; faisons-leur sentir 
que la vertu seule peut donner un bien-être dont 
leurs vanités, leurs vices et leurs folies les écartent i 
tout moment. 

Nous conviendrons sans peine que la réforme si 
désirable des mœurs des nations et des souverains ne 
se montre encore que dans le lointain; elle ne peut 
être que le fruit tardif des expériences et des lumières 
répandues peu à peu sur les hommes , et des circon- 
stances que le destin seul peut amener ; cela même 
n'est |>as fait pour décourager le sage : il sait que ce 
n'est qu'avec lenteur que la vérité se propage, mais 
qu'elle est faite pour produire son effet tôt ou tard. 
Les égaremens des hommes, toujours punis par la 
nature, les forceront de recourir à la raison, à la 
morale, à la vertu , dans le sein de laquelle ils trou- 
veront ce bonheur que des penseurs cbagrius ont 
supposé n'être point fait pour la terre. 

Que les amis de la sagesse continuent donc de se- 
mer des vérités ; qu'ils se tiennent assurés qu'elles 
germeront un jour : si leurs leçons paraissent inutiles 
à leurs contemporains , elles serviront à la postérité, 
dont le bien-être ne doit pas être indifférent aux gens 
de bien qui pensent. La vérité est un bien commun 
à tous les habitans de ce monde; rejetée dans une 
contrée, elle fructifie dans une autre 5 repoussée dans 
un siècle , elle sera mieux accueillie dans un temps 
plus heureux ; dédaignée par les pères, elle fera le 
bonheur de leurs descendans, rendus plus sages par 
les folies de leurs ancêtres. 



{ 
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Enfin, quand même unheureux changemenï daDsles 
mœurs des peuples ne serait qu'une flatteuse chimère, 
les conseils d'une sage morale ne sciaient point inu- 
tiles pour cela; ils serviraient du moins à fortifier 
l'homme de bien dans la pratique de la vertu, à la lui 
rendre plus chère , à le confirmer de plus en plus 
dans les sentimenshabituelsàsoncœur. L'espoir d'un 
avenir plus heureux, les peinlures touchantes de la 
vertu contribuent, pour ainsi dire, à rafraîchir, à ra« 
nimer les âmes honnêtes et sensibles, souvent flétrie^ 
par le spectacle affligeant des calamités qui désolent 
le monde. Au défaut du bonheur pubUc que la so- 
ciété lui refuse, le citoyen vertueux est réduit à se 
procurer une félicilé particulière; dans le sein de sa 
Ëimille, dans le sein de l'amitié, il trouvera des con- 
solations, des douceurs, un bien-être que la tyrannie 
ne pourra lui ravir; en pratîquaut fidèlement les ver- 
tus sociales, il jouira de la sérénité constante de son 
coeur; sur le visage de sa femme, de ses enfans, de 
ses amis, de ses serviteurs, il lira le contentement, il 
s'applaudira d'y contribuer; il jouira de la con- 
fiance, de l'estime, de la tendresse de tous les êtres 
avec lesquels il aura des rapports; il sera content 
de lui par la certitude d'être chéri de tous ceux qui 
l'entourent. 

Le méchai;it, au contraire, toujours mécontent de 
lui-même, ne rencontre partout que des ennemis; 
il ne voit en tous lieux que des accusateurs qui lui 
reprochent sa conduite odieuse et ses traitemens 
cruels. 11 voudrait pouvoir les anéantir : semblable à 
Caligu]a,il désirerait que tous n'eussent qu'uneseule 
lête afin de pouvoir l'abattre d'un seul coup : dan3 



E<. 
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la société^ dans sa maison , dans lui^ il ne trouve 
qu'un spectacle effrayant dont l'idée le poursuit même 
lorsqu'il est sans nul témoin (i). 

En promettant à l'homme une félicité complète , 
la morale ne lui fait point espérer l'exemption des 
malheurs de ce monde; elle ne le garantira pas des 
calamités publiques , des coups de la fortune , -de la 
méchanceté des hommes , de l'indigence qui souvent 
accompagne lé mérite et la vertu y des maladies crueir 
les^ des maux physiques^ de la mort; mais du mcnns 



(i) Tous les méchans voudraient bien être bons , parce qo*iIs 
éprouvent à tout moment les désagrémens attaches à la méchanceté 
on au vice. Platon , aq liv. ô des LfOis , dit que tout homme injust» 
est injuste fnalgré lui. Le même philosopha dit dans le Timée : 
Personne n'est méchant de plein gré ; il F est par urne suite de 
quelque vice de conformation dans son corps , ou par t effet d'une 
mauvaise éducation. 

On peut dire, d^upaqtre côté, que Thonime debiep est on être 
bien constitué et bien élevé ^ qui suit sans résistance une nature 
bien réglée, qui a contracté sans peiné Thabitude d''étTe bon, et 
qui l'exerce avec promptitude et facilité. Aristote observe très- 
justement qqc nous ne recevions aucune des vertus niorales de Ut 
nature ; nous devenons , dil-il , bons et justes de la même manière 
qu'on devient bon architecte ou bon musicien. La nature ne nous 
donne que des dispositions , à Paide desquelles noua sommes plus 
ou moins propres à iievf:nir bons, justes, bioQ^^iMas, et«. pn homoie 
né sans finesse dans Torcille, sans agilité dans les doigts, ne deviendra 
jamais un musicien habile. Le méchant est un être mal organisé, mal 
élevé , ou en qui Téducation n'a pu rectifier le vice de sa conforma- 
tion : de même qu^un poapTais musicien , un mauvais peintre , ua 
, sculpteur mi^ladroity voudraient bien exceller dans leurs professions, 
le méchant rend souvent hopamage au mérite de la vertu / qu^il 
n'a pas la forcé de suivre ; il voudrait être bon , mais l'habitude le 
ramène au vice , dont il sent les ivconvénicss. 

Ces ré^efions peurent servir k jçter dn jour sur la morale , et II 
nous expliquer la conduis de bien des hommes qui font souvent 
le mal en dépit d'eux-mêmes. 
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la morale prépare son esprit aux éyénemens de la vie,, 
elle Itii apprend à supporter avec courage les revert^ 
imprévus, à ne point s'en laisser abattre, à se sou-* 
mettre aux décret» du sort : dans les peines les plus 
cuisantes^ elle offre à l'homme de bien une retraite 
agréable en lui-même, où la paix d'une bonne con- 
science lui fournira des consolations inconnues des 
méchans, qui, aux malheurs qu'Us éprouvent sont 
fopcés de joindre encore là honte et les remords de 
leurs vices et de leurs actions criminelles. Le plus 
cruel tourment d'un méchant dans l'infortune , c'est 
la conscience de son affreux caractère, de la haine 
qu'il est fait pour exciter, de la justice du châtiment 
qu'il éprouve. Il vaut mieux, dit Epicure , être malr 
heureux et raisonnable qu^étre heureux et di^- 
pourvu de raison. 

Le vrai sage n'est point un homme impassible ; il 
n'a point les prétentions de ce stoïcien insensé qui , 
au milieu des tourmens, criait à la douleur qu^elle 
n^était point un mal; il n'est point insensible à la 
perte de la fortune, de la santé, de ses proches, do 
ses amis; il ne fait pas consister la vertu à contem- 
pler d'un œil sec la privation des objets les plus chers 
à son cœur j il gémit comme un autre de la rigueur 
du destin; mais il trouve dans la vertu des ressources 
et des forces; il sent qu'avec elle l'on ne peut être com- 
plètement malheureux (i), et que sans elle la puis- 



(i) Est etiam qmetè , et pure , et ele ganter actœ œtatis placida , 

ac lenis senectus. Cicer. de Senect. cap. 5. ttjC^cst,dit Dacîer,uiie 

» Térité constante que Pheureuse yieilleue est une couronne de 

y* gloire et de sécurité , qui ne se trouve que dans le sentier de la 

^ Tertu. 1» Voyea Comparaison de Pyrrhus et de Maritu. , A la &q. 
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sance^ la grandeur, Topulence, la santé, sont inca- 
pables de procurer la vraie félicité. Enfin dans la 
vieillesse, et jusqu'au bord du tombeau , l'homme 
vertueux est soutenu par le souvenir consolant d'un(> 
vie paisible, pure et bien ordonnée (l). 

■'^— ■* I — — i— ^M III I 111 ^ Il I II ^ 

(i) On n'est point sous le malheur , diMit Démocrite, tant^t^oa 
est loin de V injustice. 



/ 
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CHAPITRE IX. 

De la mort. 

/ 

Non*seuIj£M£NT une conduite réglée par la mo* 
raie nous procure une paix inaltérable^ une félicité 
pure pendant notre séjour en ce monde; non-seule- 
ment elle fait jouir d'une vieillesse heureuse et con- 
sidérée, mais encore elle affermit contre les craintes 
de la mort, si terribles pour les coupables. Si^ comme 
on Pa dit ailleurs, la religion , soit naturelle, soit ré- 
vélée, ne peut jamais contredire les devoirs que la 
nature impose à l'être sopiable; si cette religion n'est 
vraie que par sa conformité avec les lois de la saine 
morale, ou par le bonheur qu'elle procure aux 
hommes; enfin, si la religion ne fait que joindre des 
motifs surnaturels aux motifs naturels , humains et 
connus, dont la morale universelle peut se servir pour 
exciter à la vertu, rien n'est fait pour troubler la sé- 
curité de l'honnête homme prêt à sortir de cette vie 
pour en commencer une autre : persuadé que l'uni- 
vers est sous l'empire d'un monarque rempli de bien- 
veillance pour ses sujets , il ne peut en mourant 
réprouver aucune inquiétude sur son sort. Quelle 
raison l'homme de bien aurait-il de se défier des ca- 
prices ou de redouter la colère d'un dieu dont la 
bonté et la justice constituent le caractère essentiel 
et immuable? L'idée d'une vie future, qui sert de 
base à toute religion, n'est elle-même fondée que sur 
les récompenses que la vertu doit attendre tôt ou tard 
d'un dieu plein d'équité. Un dieu juste peut-il ne 
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point aimer l'homme juste? Un dieu bon peut-il 
haïr celui qui dans, ce monde â Êiit du bien à ses sem- 
blables ? Un dieu rempli de miséricorde peut-il re- 
jeter éelui dont les entrailles se sont émues sur les 
infortunes de ses frères ? Enfin celui qui a tâché d'être 
-utile à la sociiftë craindrait -il de rencontrer , au 
terme de ses jours ^ un juge inexorable dans le son* 
Terain de la nature ^ dans le créateur , le conserva- 
teur et le père de la race humaine, dans ce législatenr 
dé la volonté duquel la religion fiiit dériver les r^les 
de la mora]6 ? Non ^ sans doute; ce serait contredire 
toutes les petfections morales attribuées à la Divinité 
que de croire un instant que l'homme de bien pût 
lui déplaire. 

Il est vrai que la religion elige encore d'autres 
vertus dans l'homme pout* mériter h faveur divine. 
Mais, dans le cours de cet ouvrage , on a'est Unique- 
ment proposé de présenter à tous les habitant de la 
terre les motifs humains , sensibles ^ naturels y qui 
peuvent les porter à faire le bien dans le monde 
actuel , même en faisant abstraction de leurs idées 
religieuses : on ne leur a parlé que des moyeàs 
d'obtenir un bonheur aussi durable que la vîé pré- 
sente. G'eét aut théologiens qu'il appartient exclusi- 
vement de montrer aul mortels les motif^ divins y 
invisibles ^ surnatutèb ^ qui doivent les conduire 
un jour à la félicité permaUeïite qué la religion fiiit 
espéri^r au*delà des bornés de la vie. Quoique rien 
fié dût paraître plus efficace pour exdter les hdiiimes 
à la vertu ^ et les détourner du mal ,, que l'idée d'un 
bonheur éternel ^ spirituel , ineffable ^ ou que b 
crninte dé châtiméns rigoureux et sans fin , néan* 
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tnoins Texpérience nous fait voir qae ces motifs , 
présentes chaque jour par les ministres de la religion, 
ne peuvent rien , ou du moins n'agissent que faibler 
ment sur la multitude. Dominés par le présetit ^ les 
hommes, pour la plupart, ne pensent guère à l'avenir, 
qui leur paraît toujours fort éloigné. Le monde est 
rempli d'êtres vicieux qui font proflsssion de se sou-^ 
mettre à la religion , de croire les récompenses et 
les châtimens qu'elle annonce, sans pourtant que ces 
idées produisent aucun bien réel dans leur con- 
duite ici-bas. 

En effet , lorsqu'on voit les vices , les désordres 
et les crimes que se permettent tant d'hommes qm 
se disent très-convaincus de la réalité dés récom* 
penses et des châtimens étemels que la religion 
annonce , on ferait tenté de croire que ce ne sont 
que de vaines chimères qm n'en imposent k per- 
<«onne , ou que ces idées séduisantes et terribles sont 
un f)*ein beaucoup trop faible pour contenir les pas- 
sions. Tant de souverains religieul et dévots , par 
leurs guerres cruelles , inutiles et fréquentés ^ par 
leurs injustes conquêtes , par la tyrannie et les ex- 
torsions qu'ils font éprouver à leurs peuples , par 
les déi^èglemens auxquels on les voit se livrer jour- 
nellement , semblent &ire entendre que la rel^on , 
qu'ils feignent de croire , qulls prot^eht , qu'ils 
affectent de respecter , n'esl pas faite pour eux , et 
n'est qu'un épouvantail destiné à coiïtfenir leui's cré- 
dules sujets. Ceux-ci néanmoins ne sont pas , pour 
la plupart , mieux contenus que leurs «lattres. Les 
nations les plus religieuses nons pàôHtrent une foule 
d'hommes qui allient chaque jour la croyaaoe et la 
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Ï pratique extérieure de la religion avec Finjusûcc, 
'inhumanité^ la rapine, la fraude^ la débauche. L'on 
y voit des voleurs publics , des traitans, des fripons, 
des prostituées , des libertins , et , parmi le peuple , 
des ivrognes et des crapuleux qui jamais rfont eu 
de doutes sur l'autre vie , et qui pourtant n'agissent 
point en conséquence : leurs désordres habituels sont 
l'objet continuel des remontrances inutiles de nos 
orateurs sacrés. 

Mais si la religion effraie par ses menaces les trans- 
gresseurs de la morale, quelques philosophes repro- 
chent à ses ministres de les confirmer dans leurs dé- 
règlemens^ et de les rassurer par les moyens faciles 
qu'ils leur donnent de calmer leur conscience, d'ex- 
pier leurs iniquités et d'apaiser la colère divine. 
a A quoi servent , disent-ils , ces terreurs d'une 
» autre vie , s'il suffit pour les faire dispai aître de 
)) se soumettre à des pratiques stériles , à des con- 
)) fessions humiliantes pour le moment, à des céré- 
» monies , à des formules (i) , à des aumônes et dés 
» prières ? N'est-ce pas , demandent-ils , anéantir 
» l'effet des craintes que la religion inspire que 



(i) Rien de plas ridicale que les cérémonies extravagantes que 
la superstition a fait imaginer chez quelques peuples pour rassurer 
les hommes contra les craintes de la mort. Un b inian se tient assuré 
que tous ses péchés lui sont remis , s'il peut en expirant tenir la 
queue d'une vache , et recevoir son urine sur le visage. D'autres 
se croient sûrs d'hêtre sauvés slls peuvent mourir sur les bords dn 
Gange. Les parsis ne doutent aucunement que leurs fautes ne soient 
expiées , si un prêtre fait pour eux des prières et des cérémonies 
auprès du feu sacré. Pour assurer le salut du mahométan, on lui met . 
en mourant dans la main quelque passage de TAlcoran. Le prêtre 
russe f moyennant de Pargent , expédie au mourant un passe-port 
pour jl^autrc mondé , etc. , eto. 
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y> d'assurer qu'un repentir tardif à Farûçle de la 
» mort est capable d'efikcer toutes les taches d'uq^ 
B vie crimin^dle ? )> Jls trouvent que se# mipistres y 
souvent trop indulgens pour Jles grandi de la terrf^ ^ 
aplanissent la voie du eiel à ces illustras coupable 
dont ils devraient plutôt aiguiser les remords. Quoi 
qull en soit de ces reprocbe$ , de l'aveu mei^e d^ss^ 
prêtres de la Divinité , rien n'est plus rare qu9 de 
voir la religion opérer sur des cœurs eprroaipus un 
changement sincère et propne à voénU^r JU fl^à^tè 
future. 

D'un autre coté , l'on trouve les théologiens sou- 
vent peu d'accord entre eux sur les moyeos dç^atis- 
faire à la justice divine et d'obtenir le bonh^eur étier- 
nel. Les uns exigent trop peu des hotmnes^ ou leur 
prociu*ent des expiations fàdles ; les autr^ , ppr un 
rigorisme excessif 9 les rd3utent9 leur montrent la 
route du ciel remplie de tant de difficultés ^ qu'ils les 
jettent dans le désespoir ou dans un Êuiatisq^e farou- 
che ^ insociable, aussi contraire à la ¥raié mcu'i^ 
que lés désordres les ]^s funestes. Rien de moins 
bit pour la vie sociale que le superstitieui: sombre 
et mâancolique, iqui^ deveau l'ennemi de lui^^mâmei 
se croit obligé de se tourmenter sans cesse ^ de re- 
noiioer aux plaisirs ks pljus innocens ^ de se sep;M*er 
def vivans , de méditer sa fin au miU^udes tqfiohi^n%. 
Quel bien pour l'espèce humaine peut résister d^ 
cette conduite insociahle ? L'hcmmf^ conlwuçfleiineot 
' ij>reuvé deses larmes^ nourri de mélançç^e , /tg&é de 
vains fscn^ulés et de terreurs imaginwês^ ^griparj^ 
scflimdeiet tes privadcms , peujt-il être un meipid^arç uijle 
eu agréâUe pour la société? j^^ce donc .a^omplir. 
TOME 3. 16 
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les devoirs de là morale que de faire du mal à soi-» 
même sans faire du bien à personne? C'est sans 
doute se former des idées bien 'sinistres et bien con- 
tradictoires d'un Dieu rempli d'amour pour les 
hommes que de croire qu'on ne lui platt qu'en 
s'afOigeant sans relâche^ ou en demeurant séquestré 
du reste des humains. Si des casuistes trop faciles 
ouvrent le ciel aux plus grands scélérats y des rigo- 
ristes outrés le ferment à tout le monde : peu.de 
gens savent trouver un juste milieu entre ces deux 
extrêmes. 

Des inconséquences si frappantes sont cause cpie 
bien des gens ont osé douter de l'utiUté ou du pou- 
voir qu'on attribuait à la religion. D'un autre côte, 
Fhistoire ancienne et moderne montrant à chaque 
page les excès , les ravages , les haines immort eUes^ 
les persécutions atroces ^ les massacres lamentables 
qu'ont souvent produits sur la terre l'ambition du 
sacerdoce et le zèle furieux de ses partisans fanatt* 
ques , quelques penseurs en ont conclu que. cette 
religion , qui servait tant de fois de prétexte à des 
crimes ^ était non-seulement inutile , mais encore 
incompatible avec la saine morale , la vraie politiquCi 
le bien-être et le repos des sociétés : conséquemment 
quelques philosophes se sont crus suffisànunent auto- 
risés à secouer le joug d'une reUgion qui leur paraift' 
sait incommode et dangereuse. L'existence d'une 
autre vie , dont ils voyaient que l'idée ne contenait 
aucunement les passions de ceux mêmes qui auraient 
dû en être le plus fortement convaincus ^ leur parut 
chimérique ou douteuse. En un mot ^ on ne pèot 
disconvenir que l'insociabiliAe ^ l'intolérance , l'ash 
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bition et Tavarice de plusieurs ministres de la religion 
ne leur aient eil tôUf temps suscite un grand nombre 
d ennemis , même parmi des honmaes éclairés et 
vertueux. 

C'est aux théologiens quHl appartient de concilier 
cette conduite avec les principes , soit de la morale 
naturelle^ soit de la religion, ou du moins de se laver 
d'accusations si graves ; qu'ils ramènent les égarés 
de bonne foi par des raisonnemens capables de les 
détromper de leurs idées peu favorables sur Futilité 
du système de l'autre vie. Bpi'nés dans cet ouvrage 
à faire connaître les motifs humains d'une morale 
destinée à tous les hommes (quelles que puissent être 
d'ailleurs leurs opinions vraies ou fausses ) , nous 
dirons à ceux qui rejettent la religion révélée et ses 
dogmes sur l'autre vie qu'ils n'en sont pas moins 
obligés de se (Conformer durant la vie pr^ente aux 
préceptes humains et naturels de la morale univer- 
selle > sous peine de s'attirer le mépris et la haine de 
la société ; châtimens assurés , et dont l'incrédulité 
la plus forte ne pourra jamais douter. 

Bien plus , si c'est véritablement l'intérêt de la 
morale et le bien-être de la vie sociale qui ont dé- 
terminé le philosophe à taire divorce avec la religion^ 
il est obligé^ plus que tout autre ^ de montrer au 
public des mœurs plus sociables, plus. douces^ plus 
bonnêtes^ en un mot, une conduite moins blâmable 
que cdle qu'il impute aux partisans de cette reKgioû. 
11 ne convient point à celui qui s'écarte des principes 
tèi^enXy sous prétexte du mal qu'ils ont produit 
^r la terre , de se permettre l'intolérance:, ropinià- 
treté, la haine envers ceux qui xie pensentpas comme 
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lui: il ne lui est pas plus permis de se livrer à des vices 
que la raison condamne. La vraie ptiilosophie dent 
toujours annoncer des moçurs innocentes et sévères; 
grave^ sans élre ni triste ni farouche , elle ne doit 
jamais se prêter aux dérèglemens des hommes. 

Nous dirons donc à tous ceux qui ne renoncent 
à la religion que parce qu'elle gène leurs passions 
qu'ils ne doivent point pour cela se croire des phi- 
losophes ou des amis de la sagesse. La vraie sagesse 
fut et sera toujours incompatible avec le vice et le 
dérèglement ; ses préceptes ne peuvent jamais être 
opposés à ceux de la morale. Des philosophes sans 
mœurs et sans vertu seraient des imposteurs y des 
charlatans méprisables : ces prétendus amis de la 
sagesse, ces apôtres de la raison seraient des insensé^ 
des aveugles ^ des ignoraus ^ s'ils se rendaient les 
apologistes du vice et les contempteurs de la vertu ^ 
qui seule peut faire notre bonheur en ce monde : ce 
serait alors qu'on pourrait à juste titre regarder des 
philosophes de cette trempe comme des libertins, 
des corrupteurs 5 des ennemis du genre hmnaia. Us 
sont aussi coupables que ces casuistes relâchés qoi, 
.par une lâche complaisance pour les vices et les pas* 
sions des hommes ^ affaiblissent leurs scrupules ou 
leurs remords y et leur rendent le chemin du ciel 
plus Êieile que la religion ne le permet* 

Tout homme qui aura médité la nature, humaîoe 
et les vrais intérêts de la société^ quelles que puissent 
être d'ailleurs ses idées religieuses, est forcé de re« 
connaître que la vertu est utile et nécessaire en ce 
monde ; que sans elle nulle société ne peut ni pros-. 
pérei* ni subsister ; que san3 eUe nul individu ne 
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peut se faire aimer et considérer ; que le vice est 
destructeur pour les nations ainsi que pour les fa- 
hiilles , et pour chacun de leurs membres : en un 
inot ^ tout homme qui pense doit sentir qu'il n'est 
point de désordre qui ne trouve son châtiment, même 
en cette vie j qu'il n'est point de vertu qui n'y trouve 
cpelque consolation ou récompense, et qui ne contri- 
bue au bonheur de celui qui l'exerce. Un philosopha 
qui méconnaîtrait des vérités si claires serait un stu- 
pide, un ignorant, un honâne peu susceptible d'ex- 
périence et de réflexion. 'Etrange philosophie sans 
doute que celle qui ne verrait pas les effets si maf* 
qués du désordre , du libertinage , du vice , et leur 
inflaence funeste sur les nations et les individus , ou 
qui ne sentirait pas les avantages inestimables que 
la vertu procure à tous ceux qui la cultivent au sein 
même des sociétés corrompues! 

D'un autre côté, il suffit de connaître et pratiquer 
des vérités si simples pour vivre heureusement sur 
la terre. Ainsi, quel que puisse être son sort dans 
l'autre vie , J'incrédule , s^il est honnête homme oa. 
vrannent philosophe, peut dans cette vie passagère, 
en observant fidèlement les devoirs de la morale 
humaine, se procurer tout le bonheur dont il s'est 
fait l'idée. S'il exerce avec soin les vertus ' sociales, 
s'U évite les vices, les imperfections, les défauts qui 
peuvent déplaire aux autres et lui nuire à lui-même, 
s'il contribue par ses talens et ses travaux à l'utilité 
générale, il se rendra cher à tous ceux qui auront 
des rapports avec lui; il sera bon père, époux fi- 
dèle, ami sincère, citoyen estimable f et quelle que 
soit la place que la religion lui assigne dans l'autre 
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monde, il jouira daiis celui-ci de raffeclion et de 
la considération qui "sont dues au mérite. Borné 
dans ses espérances , il ne se flattera point d'obtenir 
les joies ineffables d'une autre vie; il se contenlera 
de celles que Fon trouve ici bas. Lorsqu'il aura bien 
mérité du genre humain par ses services^, au dé&ut 
de Feispoir d'une immortalité surnaturelle ( que 
l'homme religieux a seul droit de se pronietlre), il 
se flattera d'obtenir une immortalité naturelle^ ou 
d'exister après sa mort dans la mémoire des hommes. 
^insi; satisfait de son sort en ce monde, privé d'es- 
pérances et de craintes pour l'avenir, plein de- con- 
fiance dans ses droits sur la tendresse de la postérité, 
l'incrédule honuêle et vertueux peut vivre très-hexé 
reux, et voir sa fin d'un œil plus tranquille* que 
tant d'hommes soumis à la rdiigion qu-ils jpratiquent 
si peu, 

Qudles que soient les opinions vraies x>u fausses 
des hommes, les lois inflexibles de leur nature les 
obligent également ; leur morale doit être la même; 
et tout leur prouvera que, dans le moiïde qu'ils ha- 
bitent, la vertu conduit à la félicité, et le vice bh 
malheur. Si l'on peut aisément s'égarer enmatière de 
spéculations, on ne s'égarera jamais dans sa 'conduite 
en vivant conformément à la nature d'un être sociable^ 
intelligent, raisonnable , qui connaît son vrai bon- 
heur et les moyens de l'obtenir. En suivant h 
route indiquée par la morale, l'homme de bien 
vivra 'content, et mourra sans alarmes. Le moment 
du trépas, si cruel pour tant d'êtres inutiles où- 
nuisibles à la terre, ne peut effrayer l'homme 
vertueux qui, «atisfait du rdie qu'il a joué, se retire» 
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de la scène avec tranquillité, et dît avec le poëte: 
j'ai vécu, f ai bien fourni la carrière que le sort 
m'avait tfxtcéé.{i). 

Il n'y a que l'homme de bien , Fhomme raison- 
nable^ l'homme utile aux autres hommes qui puisse 
dire avec vérité y^ai vécu. Ce n'est point vivre, c'est 
végéter^ que de ne point contribuer au bonheur 
de ses semblables ; c'est exister comme les plantes 
vénéneuses ou les minéraux empoisonnés que d'être 
sur la terre pour n'y faire que du mal. 11 n'y 
a que celui dont l'esprit s'est orné par la sagesse ^ 
dont le cœur s'est fortifié par la raison^ qui ait 
acquis le droit de mourir avec courage et de se 
mettre au dessus des terreurs de la mort^ si acca- 
blantes pour tant d'êtres pusillanimes^ qui tiennent 
follement à la vie, sans pourtant en savoir tirer 
aucun profit. 

C'est au moment de la mort que le pauvre et 
l'infortuné ont un avantage marqué sur ces hommes 
que le vulgaire croit les possesseurs exclusifs de la 
félicité. L'indigent, l'artisan, le laboureur, l'homme 
du peuple, ne quittent point la vie avec cette répu- 
gnance que l'on remarque pour l'ordinaire dans ceux 
qui meurent sur le duvet. Le malheureux ne voit 
dans, la mort que la fin de ses peines; l'homme 
de bien, trop souvent expoisé aux rigueurs de la 
fortune dans un monde pervers où il n'a d'autre 
secours que celui de sa vertu, envisage sa fin comme 
le port qui va le mettre en sûreté. 

Bien plus, il y eut dans tous les temps des hommes 
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qui , pour se soustraire aux chagrins de la vie, en ont 
volontaireijnent accélère le terme. L'anliquité admira 
leur action^ et la prit pour une marque d'un courage 
héroïque. Les ttoodernes , à cet é^rd , ont changé 
d'opinion : la religion condamne le suicide (X)initie 
une désobéissance formelle à ta voloâté divine j, 
comme une désertion lâche qui nous Êiit abandonna 
le poste où Dieu nous a placée , etiBta comme une, 
faiblesse qui fait que nous ne pouvons soutenir les 
coups de la fortune. 

En effet , le Suicide ^ comme On l'a dé)à fait en- 
tendre y est Teâet d'une vraie maladie, d['un déran- 
gement subit ou lent dans la machine ; pour être 
totalement dégoûté de la vie ^ qui y malgré ses tra- 
verses, oSre des plaisirs si variés à toupies honmnes/ 
pour étouffer en eux le désir de se conserver insc- 
jiarable de leur nature, pour éteindre entièrement 
l'espérance qui reste au fond des cœurs , même au 
milieu des plus grands malheurs^ il faut une révolit^ 
tion terrible , un renversement général dans les 
idées f d'où résulte une aversion forte poiH* l'exis- 
tence , devenue à notre imagination le plus fâcheux 
de tous les mauj; , le plus irréparable. Des effets si 
cruels ne peuvent éU'e produits que par une vérita- 
ble maladie, que l'on pourrait comparer, soit à un 
transport de £3lie ou de rage qui nous aveugle y soit 
à une maladie de langueur qui nous mine sourde* 
ment et nous conduit à la mort. Ainsi que les in- 
sensés ou les fous décidés , les hommes qui finissent 
par se détruire sont uniquement occupés d'un seuï 
objet , sans la possession duquel ils iie vcâeht plus 
lien d'agréable dans la vie. Dans Catou d'Ûtique 
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cet objet fut la liberté de son pays ; dans un avare , 
ce sera la perte de son or ; dans un amant, ce sera 
la perte de celle qu'il aime avec fureur ; dans un 
homme vain ^ ce sera la privation des choses qui 
flattaient sa vanité. L'absence de ces objets divers 
agit différemment sur les honmies, en raison de leurs 
tempéramens ou de leurs caractères. Les uns, plus 
e^qaportés , se livrent subitement au désespoir ; les 
autres y d'un tempémmept moins bouillant ou plus/ 
mélancolique, couvent très-long-temps dans leur 
sein le projet de mourir. Dans ces différentes &çons 
de se détruire il n'y a proprem^it ni force ni fai- 
blesse, ni courage ni lâcheté , U y a maladie, soit 
aiguë , soit ebf cmiqucf . Les hommes , accoutumés à 
juger les actions par les motifs qui les font naître , 
ont admiré le suicide produit par l'amotir de la pa* 
trie ^ de la liberté ^ de la vertu j et ils l'ont blâmé 
quand il n'eut pour motif que l'avarice , un fol 
amour , une vafiité puérile. Le suicide est une folie : 
c'est k la religion à décidel" si elle rend coupable aux 
yeux deJa Divmité. 

Si le suicide est l'effet d'une maladie, il serait peu 
sensé de prétendre le combattre par des raisonne-r 
mens; Mais la morale peut au moins fournir les 
moyens de se garantir d'un mal si étrange, qui de- 
vient épidémique dans les nations mal gouvernées, 
. livrées au luxe, à la vanité, à l'avarice, à la corrup- 
tion des mœurs , à des plaisirs dér^és. Une vie sageji 
des désirs modérés, l'économie dans les plaisirs, la 
fuite du luxe et des objets capables d'irriter les pas- 
sions et la vanité, enfin le travail, sont des préser-^ 
\atifs contre une maladie dont Feffet est de noua 
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dégoûter de la vie et de nous armer contre nousr- 
mêmes. La vraie force consiste à résister aux pas- 
sions dangereuses : en réformant les mœurs , un bon 
gouvernement rendra les hommes plus contensde 
leur sort, et les suicides moins fréquens. 

LTiomme de bien éclairé est le seul qui puisse 
avoir un vrai courage, et contempler de sangfixnd 
ks approches de la mort. Uignorance et le vice sont 
toujours lâches, incertains et timides ; les étourdis 
et les méchans n'ont jamais eu le temps d'envisager 
leur -fin; La résignation du sage dans ses derniers 
momens ne peut être Feffét que de la réflexion et da 
calme que procure une bonne conscience. Une vie 
pure, une conduite raisonnable et réfléchie, voilà la 
meilleure, la seule préparation à la mort. Enfin.il 
n'y a que l'homme juste, bienfaisant, estimable, (jpî 
voie dans ses derniers instans sa cpuche entourée 
d'amis fidèles , et dont l'urne soit arrosée de larmes 
bien sincères. Quoi de plus propre à consoler de la 
nécessité dé mourir que l'idée de subsister dans la 
mémoire des autres, et de produire encore long- 
temps des sentimens de tendresse dans les cœurs de 
tous ceuxqu'on laisse après soi dans le moitié? 
^ Combien de gens meurent sans avoir jamais su 
profiter de la vie ! ^Vivre , c'est agir ; jouir, c'est goû- 
ter le plaifeir d'être aimé en faisant des heureux , c'est 
rendre les autres contens,'afin d'être soi-naêmc Con- 
tent. Mais ces plaisirs, réservés aux âmes honnêtes 
et sensibles, sont inconnus des méchans eiÉid€u*cis, 
qui> après avoir vécu dans le trouble, meurent dés- 
espérés: ils ne sont point faits pour les hommes livrés 
aux vices, à la dissipation, à des plaisirs crimmek 
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OU frivoles , que la mort vient toujours surprendre, 
et ne trouve âucimement affermis eontre ses coups. 
Enfin les plaisirs consolans de la vertu, si propres à 
fortifier les cœurs, sont ignorés de la plupart des 
princes, des grands, des riches qui, placés sur la 
terre pour la rendre heureuse , ne font communé- 
ment que redoubler ses maux» Tout nous montre 
que les hommes que le rang et la. fortune mettent à 
portée de feire le plus de bien sont très- souvent 
•inutiles ou nuisibles pendant toute Içur vie , ne sa- 
vent, jouir de rien, et n^emportent en mourant les 
regrets ; de per^âdnné. Faute de coimaîtrele conten- 
tement attaché à la vertu bienfaisante, les mortels 
qui .pourraient ae rendre les plus heureux vivent 
ou xlans la stupeUr dé l'ennui , ou dans une agitation 
fatigante, soit pour eux-mêmes, soit pour les au- 
tres; leur mort, désirée par ceux qui lés entourent, 
est pour ceux-ei un moment de délivrance et de joie. 
Par quel droit, en effet, celui qui n'a &it aucun bien 
sur la terre, qui n'a vécu que pour lui seul, qui 
mérne n'auj*a fait qu'affliger les malheureux dont il 
est environné, pommait il prétendre qu'on le regrette ? 
lesi pleurs et les- regtels des vivans sont des hom- 
mages dn cœur, qui ne sont dus qu'à l'homme de 
bien sensible et tendre. La vie heureuse et la mort 
tranquille ne peuvent être les effets que de l'utilité, 
des talens, de. la bonté, de la vertu, 
; . jR.econnajisse9^ dpl^c^ ô homniç^s ^ que dans la vertu 
seule réside ce bonheur qu'on délire et qu'on oher«r 
che si vainen^ent ailleurs. Ce n'est qu'en vous mon^ 
trant utiles et bons que vous pourrez prétendre à 
Famour de vos semblables, et que vous aurez le droit 
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de vous aimer yous-mémes. Apprenez enfin à coih 
uattre votre intérêt le plus cher, le plus réel : appre 
nez la manière dont chacun de vous doit s'aimer. 
Cet amour de soi est nécessaire , naturel, insepai*able 
de l'homme^ approuvé par la morale ; mais il vom 
impose le devoir d'aimer les autres , de contribuer i 
leur bien-être, si vous voulez mériter leur tefidressé 
et leurs secours. Occupez^ous donc de ceiiif qui finit 
route avec tous dans le sentier <fifficile de la m 
Prétez-lenr une main seconrable, afin de led engagil^ 
k vous assister à leur tour« Ce serait se haïr qpe dé 
se concentrer en soi-même, et d'oublier les ^ards^ 
la bienveillance, les soins que Fon doit montrer aui 
autres : ce serait une entreprise aussi folle qu'inutib 
que celle de vivre heureux dans la société sans lé 
secours de ses associés. Hélas! nul d'entre vous, 
6 mottels, n'est à l'abri des traits du sort. Ntd d'entre 
vous n'est sur de ne pas boire quelque jour dans la 
coupe de l'infortune. Nnl d'entre vous^ dans quelque 
rang qu'il se trouve^ ne peut se passer un instant de 
l'assistance des autres, soit pour écarter le mal^ soit 
pour obtenir quelque plaisir. Aimez pour iêtre 
AlMi ; voilà le précepte simple auquel peut se ré- 
duire la morale universelle (i). 

Peuples ! que la nature a répandus sur les diff!f- 
rentes contrées de la terre ^ aimez*- vous donc les uns 
les autres; terminez des cotnbats éternels qui dé- 
truisent à fout tuottienf votre félicité. Souverains! 
aimez vos peuples^ et vous trouverez dans leur 
amour un soutien que rien ne peut ébranler. Grands, 
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nobles , riches et puissans de ce inonde ! faites da 
bien aux hommes, et vous serez vraiment chéris et 
distingués. Sages et savans! éclairez les nations , soyez 
vraiment utiles, vous serez considérés, et vos illus^ 
très npms se transmettront à la postérité. Epoux! 
parens ! amis et maîtres ! aimez, pour obtenir la ten* 
dresse, qui peut seule répandre des charmes sur vos 
associations diverses. Gtoyens ! dans vos Uaisons ha- 
bituelles ne perdez jamais de vue le désir d'être aimé 
ou de plaire. En vous conformant à des règles si 
claires, vous jouirez en ce monde de toute la félicite 
dont la nature humaine est susceptible. Chacun de 
vous, 6 mortels ! vivra content sur la terre, et n'é- 
prouvera point d'alarmes quand il se verra forcé de 
la quitter. 
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besoins et de ceux qui peuvent les ai|tigfaire , di. . 

Bien , ce que c'est ^ I. is. 

Bienfaisance , disposition habituelle à contribuer au bien-être des 
autres , en vue de mériter leur bienveillance et reconnais- 
sance , I. 107 ; est souvent un art très-difficile ; 108 ; et que 
peu de gens entendent bien, 309, 310 ; souvent moins verta 
que faiblesse , 109 ; doit être juste , loid» ; et s''éténâife Jusque 
sur nos ennemis et sur les ingrats , 109 , 1 16 ;' éSt'àn. ■pàùfmt 
des petits comme des grands, ibid et 1 1 1 ; doit être modêSteV ^'i î 
sa mesure , 1 1 3, 1 1 3 ; appliquée à la société en génfëral , elieis 
nomme esprit public , 111. Proverbe des ancien* $ar leir bica- 
faits > ]o8. 

Bienséance , convenance de notre conduite avec les temps , ki 
lieux j les mœurs , les circonstances ^ les personnes avec ^t 
nous vivons , III. i8q. 

Bienveillance innée , chimère , I. 36 ; . désintéressée , sentiment 
sans motifs , ou effet sans cause , ïolà. 

BioN , de la paresse , ï. 3^7 ; des ^emm^ , lu. 1 i, 

BoUiBAU , repris indiscrètement par Racine j I. 391. 



JBonkekt.esilèfUmfconimvté, I. la. V. FiKciiê. 
Bons mots , plaisir d'en dire sbuvent dangereux , ï, Zoé. 
Bonté , ëgard« qtie Hànn avons pour nos inTëriettirs , UI. 169. 
Bon ion , ce que c'eat , III. 19a , ad5. 



C. 



Calomnie , mensonge contre Tinnocence , I. aSp et suiy. 

CARxiADB i de Tëducatiou des princes , II. 37. 

Caton , du courage , I. i3o ^ i5i ; des fainëan»?, a4o \ des récom- 
penses dues à la vertu , II. /j4. 

Célibat , il ne firat point le punir ; il faut le prévenir , III. Si 
et suiv. . 

CÉSAR , de la chasteté des Germains , I. d49 ) ^^ aotre goût 
pour croire ce qui nous est inconnu , U. aoa. 

Chalotais, part que le public a prise à ses peines , U. i4i ^ i46. 

Charron^ de la flatterie^ I. aa4f de la folle vanité des nobles , 

II. 92 , 93. 

(Chasse, rend les hommes cruels , I. 167 , lois atroces pour la con-< 
server > II* Jia, ii3. 

Chasteté , suite de la tempérance , ou de la crainte des effets de 
la volupté , |. laS ; doit s'étendre jusque sur nos pensées et 
nos paroles , ia4» ia5. 

CbuloNj des bienfaits ,1. 109 ; de Tor, IL 166. 

Choiseul , différence de sa disgrâce d*ayec celle de Maupeouet 
Tçrray , H, 76. 

CicÉRON, de la vie , préf, p. Xi^iij, ; de Tamour de soi» i. 5o ; que 
œ qui nous est utile le soit aussi aux autres;, S7 ; qu'il ne fatt^ 
pas séparer Tutile de rhonnète , 118 ; de la gloire , 119; que 
le magblrat est nne loi parlante , II. sS ; de Taiitorité légi* 
time , 54 ; du bon ciioyeh , $7 ; de Tétat nilîtàWÀ , 58 ; des 
bornes du poilveir législatif , 65 ; de rinînste préférence donnée 
aux vertus guerrières suif les vertus ti^p^ y 9S ; commtBt'' on 
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va à la gloire , 1 93 ; de Tignorance des magistrats de son temps , 
135*, de Dieu^ i4g ; de la science, aob , ao6^ du jugement 
de la multitude, 217 ; qu'il est doux d'instruire, aa6; des apolo- 
gistes du crime, III. 17; de l'éducation, 100 j de l'amitié, 
1 39 et suiv. ; de la félicite j 207 ; du fruit de la vertu cultivée, 
809 ; de la conscience , 235; éloge de Cicéron > gS. 

Citoyen y ne doit obéir qu'aux lois. II. 67; il n'y en a point sous 
le despotisme , 58. 

CiiÀUDEËN , des parvenus^ III. 160. 

Clercs y qui Ton appelait ainsi dans les siècles d'ignorance, 
II. 108. 

Clergé^ doit plus que tout autre corps se montrer patriote et citoyen, 
II. i55 et suiv. ; fauteur du despotisme ^ ce qu'il deviendra^ 159; 
joie indécente de celui de France à , la destruction des parle' 
mens , ibid. et 160. 

Cocuage , en quel sens il déshonore un mari , III. 9. 

Colère, haine subite, plus ou moins permanente, contre les ob- 
jets qu'on juge nuisibles ,1. 186 ; sentiment naturel , maîsqn'on 
doit brider^ ibid \ passion souvent utile , légitime et nécessaire > 
55 ; colère sociale , qu'excite légitimement l'injustice, le crime, 
la tyrannie, 190 ; habituelle. Voyez Humeur, 

Comédie, ce qu'elle doit se proposer, II. 229. 

Commerçans ,t\\oj&i& des plus estimables, IL 245 ; leurs devoirs; 
2o3 et suiv. 

Commerce, origine du mépris que lui témoignent les nobles^ U. 

247 ; doit connaître des bornes , 248 et suiv. 
Compagnie ,c% qu'on appelle la bonne souvent ne Test pas, Ul. 

fte3 et suiv. 

Compassion, disposition habituelle de Thomme à sentir les maaz 
dont les autres sont affligés , I. 100 ; causes de cette sensibilité, 
ibid, ; nulle chez bien des gens , pourquoi , 101 et suiv. ; ce sen- 
timent doit être soigneusement cultivé , io4. 

Complaisance , disposition habituelle de se conformer aux vo- 
lontés justes et aux goûu raisonnables des autres, !• i5o. 
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Confiance excessire , rien moins que vertu , 1. 180 , a8i. 
Comrucius , de la rertu , commune au sujet et au monarque , II. 

AS ; sa morale appréciée , so4 ; de prévenir les crimes , pour ne 

pas les punir ^ III. 11 5. 

Conquérant, génie rétréci , qui , peu capable de gouverner aes su- 
jets, veut en gouverner davantage^ I* 178 ; gloire des conque- 
ransy 119, ifo. 

Conquêtes, vols de provinces, I. 160 ; n'augmenttnt ni la puis- 
sance ni le bonheur d'un peuple, II. 10. 

Conscience , connaissance intime des changemens que les objets 
qui remuent l*homme produisent dans sa machine, I. 6 ; con- 
naissance des effets que nos actions produisent sur nos sem- 
blables, et par contre-coup sur nous-mêmes, 55; disposition 
acquise et non innée, 55, 56, 61 ; éclairée , rare , 56 ; celle 
du grand nombre , erronée , 57 ; nulle ou tièa-faible dans les so- 
ciétés trop nombreuse!^ où les méchans se perdent dans la foule, 
5i^ ; suppose une imagination vive , 60 ; ses effets en morale > 6a 
et suiv. ; n'est pas également puissante sur tous les coupables , 
62, 63 ; ses cicatrices s'anéantissent rarement, 64 ; celle de* 
l'homme isolé , 70 ; la bonne est l'assurance de mériter l'affection 
et l'estime de ses semblables , et l'idée de sa propre supériorité 
sur les médians , 8a , 83 ; presque nulle pour l'homme étourdi , 
passionné ou stupide, 374; dans la bonne consiste le souverain 
bien, 60, m. 910. 

Considération , sentiment d'eetihie mêlé de respect , III. 167. 

Contentement. Voyez Gaité. 

Conversation ^, y plaire et intéresser est un grand art,^ I. 287 et 

suiv. 
Coquette évaporée, aussi impolie qu'une femme du commun, 

I. 389. 
Coquetterie condamnée , III. 11. 
CoRNÉLiE , SCS bijouic ct parurcs , ÏII. 109. 
Courage, celui qui ne peut rien supporter est faiblesse, 1. 117 , 



\ 

\ 
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qualité heureuse , commune SiU% BoéléraXs et aux graiids .hoinmeS) 

i3o ; sans science , il n'est ^^'étourderjle ou fëroci^të , .IJL loi. 
Coi/r/i^a/ies^ pourquoi préférées aux femmes yerti^uae», !• 9^3, 

353 ; désordre qu'elles causent dans la société» 955 , s54. 
Coupsfis j pitoyable éducation qu'on y donne aux fiUes, SU. io4, 

io5. 
C/Yzm/6^ sentiment utile et nécessaire, I. 35 , 36 ; de déplaire aux 

autres ) sa nécessité , i33 ; de l'ignominie, plus puissante qns 

celle de la mort , i3i. Voyez Peur, 

CRATiSi des richesses ,11. 17 n 

Crime, s'ennoblit par le nombre et l'autorité des coupables , I. 57, 

Crimes, actionsqui troublent évidemment la société, I. 167 ; sont, 
comme les Vertus , souvent des effets de l'Jiabitude , vi 58 ; réflé- 
chis, les plus odieux , îbid.; les grands annoncent le défont 
d'éducation, lôg ; fruits d'un mauvais gouvernement , II. 4i 
et suiv. Voyez F'ice. 

Cndûuié, penchant qu'y ont la plupart des hommes y I. i64 et 
suiv. 

CuDWORTH , sa morale antérieure à l'iiommeest chiméri9[tte,/»A^ 
j). xij. 

Culte ^ contrAre à )a nature de l'homme raisonnable doit êtrt 

banni de la société, II. aég. 
Cultivateur, objet des injustes mépris de la grandeur, H. ^57. 
Curiosité, besoin continuel , dans les sociétés opulentes , d'^éprouver 

des sensations nouvelles, capables de rendre qudqnes instans 

de Tie à des machines engourdies , I. a38 ; indiscrète , défaut 

des sots , 385 et suiv. 

Q'/iMme^ condamné, m. 186. 
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# • 

D. 

Dacier, de la politique saine , II. i5; du mépris des sciences ^ 
ai 3 ; de j'amitië, IIl. 136 ; de Theureuse vieillesse, 955» 

D'ÂouESSEÀun'admeUaitaucune diffe'rence entre un juge méchant 

et un juge ignorant, II. i3a, i33. ' ^' 

■■■'•. . • • ■ • 

J?anemardt, comment soumis au despotisme» II. q4. 
JDanse, considérée comme exercice , lie peut être blâmée , II. a49» 
243. 

Débauche , ses suites dans un souverain, I. aSi etsuiv.; danslft 
société, 353 et suiv. ; dans le débauché même, a55 et suiy. ; un 

r • ■(■1- . ..- , ' .. ' 

sage gouvernement ne ^oit point fermer les yeux sur cet objet f 
"* 25.4. 
Débauché, enuemi de lui-même et de la société, 1. 25o et suiv. 
DifiONNAiRE , sur ce que doit être toute la vie de l'homme , 1. 1 54. 
Décence , conformité de notre conduite avec ce que la société a jugé 
convenable , III. 186 ; naturelle , sur quoi fondée ,187. 

Défauts , privation des qualités nécessaires pour se rendre agréable 

dans la société , I. 277 ; devoir de s*en corriger, 279 et suiv. 
Défiance continuelle , contraire à la vie sociale , I. 280. 
Délateur, pins infâme que le bourreau ^ I. 219. 

Délibéret'y est alternativement aimer et haïr un objet pour les 

"" - •• " '"*■'.'■■■ 

qualités utiles et nuisibles qu'on lui suppose , I. 38 , 59.' 

Démocraties, leurs vices, II. Si, 52; pourquoi elles périssent 

». 

si tôt , i5.w/. Voyez Goupemement. 
DiMocRiTE , de la paresse , 1. 336 ; de Tintempérance , 265 , 266 ; d& 

ceux qui prostituent les grâces , H. 239 ; que le juste n'est point 

malheureux , III, aSS, 
DéMoNAX , des lois inutiles aux hons et aux méchans , H. 62. 
DiÊMOPHiLE, de la tempérance, 1.134; des flatteurs, a2&^ 226 r 

de l'amitié, m. i4i. 
DÉMOSTETÈNE , M la paresse , I. 246^. 
Denys , pourquoi il avait des savansà sa cour, IIL 178. 
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Dépendre de quelqu'un , avoir besoin de lui pour 89 coaserveic^ 
se rendre heureux, I. 96. 

Dépenses (Je luxe, toutes celles qui excèdent nos &cuU^ y ou qui 
devraient ^tre euaployëes à des usages plus, nécessaires et plus 
cou^^rmes à la morale , I. 17Ô. 

Désintéressement , absolu serait un effet sans, cause , I. ai&. 

f>^sirs j mouvexuen^ 4'ampur pour un bien yrai ou supposé 
qu'un ne possède pas , I. 17 ; naturels à Thomme,,, ^7. 

Désordre 9. tout ce qui nuyit au bien-être de rhomiae 01^ de h 
société, Lia. 

Despote , souverain qui met sa volonté propre à la place de 
];'ëquiié , son intérêt personnel à la place de l'intérêt de h 
société ,, II. 4o : eufant volontaire et méchant , qui se plait à 
briser les jouets doi\t il s'est amusé, 8a ; ennemi nMucel de la 
magistrature, i56j| 157, Y oyez Prince. 

Pespotisme , ne fait que des automates malfaisans , I. 384 \^ des 
esclaves, des bandits et des fai^éans , a,34 ; incompatible avec 
l'honneur, II. 100^ 
Dettes d'honneur , I. a42. 
■ Devoir vcioxiA t convenance des moyens avecla fia ( lehouheur) 
qu'on se propose , I. a. 
Diderot , de la gravité d^ns les m^urs ,, I. X2%» 
DioBY , de la vanité des voyageurs , I. i8a. 
DiODORE de Sicile , des peuples brutes > I. 4q. 
DiOGà VK, de la pudeur , I. 1 aS ; des méd^sans et des flatteurs^ aaSii 
des savans saus mœurs ^ II, 918 ; de Tutilité des amis et des 
ennemis, III. i4i ; des grands, 177 ; de l'homi^ie de bien, ao^ 
DxoN Cassius , de la flatterie , I. 936. 
Dissipation y détruit la félicité sociale, I. s^84. 
Distraction , application de nos pensées à d'aulrea objets qoe 
ceux dont nous devrions noua occuper^ I. 396 j montle» w^ 
minelle , ^96. 
Rmrc^ i deyrait être permis ^ III, 96 et suiv^ 
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J>omeêtiqueSf insolens anuonceut le sot orgueil du mattre» m. 1 5o; 
trop multiplies dans les villes , i5a et suiv. leurs deyoirs^ i57 
et suiv. 

Pouçeur, fruit rare de la réflexion » de Vexpërience et de la 
raison ,1. 147 ; quelquefois dtorme , d'autres fois irrite la 
colère , 189. 

J^ouleur ^ tonte sensation dont on désire la fin, I. 12 s devient 
un bien dès qu'elle tend à notre conservation et avantage 
constant^ i3. 

JUroit rigoureux , pourquoi souvent inique , II, 66. 

Proil de la nature, assemblage des règles de la morale, puisëes 
daas la nature de Vhommt^ préf. p. xxx. 

proit des gêna , morale appliquée à la conduite des nations entre 
elles , préf. p. xxx , et tome II. 9 , 4. 

J)roit d'afnesse dénaturé , III. 4o. 

JProits de l'homme, consistent dans le libre usage de ses volontés 
et facultés , pour se procurer les objets nécessaires à son boni- 
heur > I. 83, 84 ; ceux de l'homme en société , dans im usage 
de sa liberté conforme à la justice qa*il doit à ses associés , 84, 

"DrsBhXJjjJiil^abhé) fauteur du despotisme, II. 159^160. 

PucLOs , de la politesse ^ III. i64 , 170. 

J)uel , ne prouve point qu'on a de l'honneur, II. 9B; i35^ia6) 

son succès regardé jadis comme un j|ugement du ciel , 98 1 

pourquoi i'ou n*a pas pu l'abolir , ihid, 
Pu?ATY y persécu^^pax Maupeou 9 Ht i^Jt 

lËGoiTTER , art de le savoir , I. a86. 

Education , ne suffit pas pour faire des hommes œ que l'on 
veut ^ I. 10 ; passions qu'elle doit réprimer, étouffer^ diriger 
et exciter , 36 ; importance d'une bonne , 53, 54 ; celle qu'on 
devrait donner aux princes ^ II. 37 j III* 90 » 91 ; si elle peut 
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tout /Saire dans les hommes , 56 ; ne pNBUt être bonne j^oo» 
le despotisme . 6a, 6S ; ce qu'elle devrait être, 6q et suiv.; 
négligée^ ses mauvaises suites , 74 ^ celle des gens de naissance, 
63s de finance , 65 • 66 ; et du peuple sous un mauvais gon- 
veniement . 66 et suiv. : despotique , ses mauvab effets , 8a ; 
domestique et publique , 85 et suiv. 98 et suiv. ; ce que doit 
être celle d'un jeune bonune destiné au^ S?"^^^!^ P^^P^ > 9^ t 
du euerrier , ga , de lliomme de ^oi , 93 > du financîef , ièid, 
de rhomme d'ëglise , gé ; des gens de lettres , ihid, et 95 ; celle 
des filles trop nëelisëe et ridicule , 101 et suiv. : celle des coja- 
yens, io4; celle du petit peuole nëj^ieëe, 111^ lia. Y. Enfaïu. 

Effronterie , le courage de la honte , I. ^7?. 

fjfpl^nfe insociable ^ confondu mal à propos avec Tamouf ^soii 

I. 37. 
Elégant , impudent qui se met au-d^us 4^ ^Sf^^.^* ^^ A ^ 

(fociëtë, I. 389. 
J^fpg^ence , à quoi elle doit servir , II. aSo. 

^^^> n'ont pas plus de raison ^^ue jles Crûtes pf-^y les j^er, 
^ns,truir.e , dëvelpppe^ ^ejur rjaisoA, c'est ies aider ^à ^tede» 
expëriences , 5o ; il faut toujours leur montrer l'idée de vertu 
jointe à celle de plaisir , 62 j sont cemmunëment cruel? , i65; 
pourquoi sujets à mentir , 33a; plus sujets à la colère qne les 
hommes faits, 188 ; leurs devoirs , HI. 4q et suiv. ; précoces, 
finissent par devenir des hommes médiocres ,81. Voyez EdU' 

1. ' . : • .1',, /.■!•• •/ 1/. 

cation. 
Engouement, pris souvent pour de l'amitié frai, lag. 

Ennemis , ce qu'ils se doivent les uns aux autres , II. 1 v6 et suiv.» 

leur utilité^ III. i4i. 
Ennoblir un citoyen , ce que c'est , II. 89. 

Ennui, fatigue de nos sens remués par des sensations nnifoiinei,. 

"" ' '■' • ■ . . • "'■ . ■ . . . ■ ' , •. . .. ,. • ,' ' t» - ', .'. ...-*- * "• 

1. 15 ; langueur et stagnation mortelle que produit dans lliomnie 
1 absence des sensations capables de Tavertîr de son existence 
d'une façon agréable, a36 ; fruit de Toisiveté^ i45 ;^iîiominen» 
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peut trouver ç[a'en lui-mèmeJe moyen de t'en garantir , 2S8 ; 
•es e£Eet8 dans la société ,2^0. 

' 1 

Ennuyeux, infestent ]a sociëtë , I. 388. 

Enihouaiasme , passion par laquelle Thomnie se sacriBe à son 
propre intérêt , à lui-même , I. 35 , 38. 

Envie , liaine de tous ceux q^ui ont des avantagés ' on qualit<^ 
estimables, I. 3i4; sentiment honteux qui u'ose se m outrer t 
ai 5 ; tient lieu de morale à bien des gens , 316 , quand cette 
pauion s^ ennoblit ,36. 

Epée , abus dangereux deia porter en temps de paix , II. ia4. 

KNoràTB^ comparé à un jiomme de bois , I. 34. 

Epiouks^ ta morale ne péchait que pour ne s'être pas suffisamment 
expliquée , préf, p. iij^ w ; du bonheur du juste , et du malheur 
de l'injuste, J. 94; de ia colère, 186 j de la pauvreté, IL 188; 
de la science, 310 ^ du sage au-dessus de la jalousia, 319; et 
homme de bien , iàid. ,- des passions du sage , 3^4 ; du c^oix 
des convives, llj. jmo; que ie malheur , avec la raison , vaut 
autant qu'un bonheur sans c^ , 235. 

Epoux , leurs devoirs , lU. 1 .et suiv. 

Equilé , justice qui veut qu'an respecte igalément las droits ds 
tous , I. 88. 

Erfenius , sentences arabes , de l'expérience , 1. 4a ; des bienfait» , 
107 ; de la colère, i9€>; de U flatterie , 3a3 ; de la mauvaise 
dducation , III. 85; de l'amitié, i^'j , i4o , i4i ; de rester 
chacun dans sa spl^e, 177. 

Erreur, opposition de nos jugttipmDs avec la iialure des choses , 
I. 45 » source du mal moral ,47- 

Esclaves , n'étaient pas répuj^ 4^ hommes chez les Romains , 
III. liS; comment traités au nouTeau monde, j44, a/i5 j 
se sont souvent sacrifiés. i^r leurs maîtres^ ,^58, 1^9.. 

Espérance , amour d'un biei^'q^'on attend ,1. 17. 

EsprU, facilité de saisir /e^ .copsj^rer promptement les rapports 
des causes et des c^ets , L jj ^et de )es présenter /svec grAce» 
m.j^6 y son utilité , iài4' a^ qu'on en £siit , ièi{i, et J97. 
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Esprit de contradiction , d«ffaut qu'enfante la yauitë , I. 290. 
Esprit public , bienfaisance appliquée à la société en jg^énétû, 

I. 111. 
Estime , sentiment favorable fondé sur des qualités que non 

jugeons utiles et louables , III. 167. 
Etat de nature , prétendu contraire à la nature , !• 7a ; dtyoin 

qu'il impose à Thomme envers lui-même ^ 68 et suiv. 

Etourderie , négligence d'envisager les objets ou de réfléchir au 
suites de nos actions , I. âgé. Voyez Légèreté» 

Etude , le meilleur remède contre l'ennui pour les riches , F. s38» 
ÉvéNUft y ce qu'il faut pour chercher la 8ag<i8se , H. 317. ^ 
Euripide , de l'obscurité , II. 300. 
Exactitude y n'est point la. vertu des sots,. III. igS. 
Exigeans^ tyrans de la société , I. i8a, 188. 

Expérience , connaissance des causes par leurs effets sur les 
hommes > I. 4i ; peut seule nous apprendre à distinguer les 
plaisirs vtais des plaisirs trompeurs > i4 j doit être la base de 
la morale , 4i ^ 763 ce qui la rend souvent inutile ou fautif»» 
4a y 43 ; ce qui la rend sûre *, la nôtre et celle des autres nom 
font ce que nous sommes , 5o. 

F. ^ 

Fabius , de ceux qui ne peuvent endurer une injure , II. 99. I 
Fainéant j aussi dangereux pour la société qu'incommode poor 

lui-même y 1. fl43. Y oyez Paresse , Oisiveté, Ennui. 
Familles, de l'union qui doit y régner, IlL 1 18 et suiv. 
Faste , n'en impose qu'aux sots , I. 390. 
Fatj aussi impoli que le rustre , I. 38 9. ' 
Fatuité, maladie incurable, I. 390. 

Faporis, ce qu'ils devraient toujourA avoir devant les yeux , H. ??• 
Félicité, accord denos besoins avec le pouvoir de les satisfaire, 

I* }9> 21; en quoi on la trouve, III. 307 et suiv. ; d'où dépend 



] 
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Celle des peuples, ai8 ; des rois, des grands, ai 9; des fa- 
milles, des pauvres , 330 ) du savant et du lettre, aai ; de 
l'homme du monde, ibid, et aaa. Voyez Bonheur, 

^emm$8, plus sujettes à la colère que les hommes ,1. 187 ; plai-» 

>, sant grief d'une contre son mari , III. io3 ; force de celles de 

Sparte, 109. Voyez Amour conjugal , Coquetterie, Époux, ' 

Fehrsrs (lord) pendu pour un assassinat, II» ia4. 

Filles, mal élevées, III. 101 et suiv. 

Fi&Micus, des guerriers mercenaires, II. io4. 

Flatterie , commerce de mensonges , fondé d'un côté sur Tintérèt 
. .le pluB vil, et de l'autre sur la vanité, I. aaS et suiv. ; pourquoi 
tous les hommes l'aiment , aaé ; ne doit pas être confondue avec 
une complaisance juste , 1 5o , 1 5 1 • 

Flatteurs, mauvais citoyens et ennemis du prince même qu'ils 
flattent , II. 60. 

Fleuht , Je la morale scholâstique , III* 89. 

Faiblesse , e£fet d'une paresse habituelle , et d'une indolence qui 
va jusqu'à se prêter quelquefois au crime même , I. 381 . 

Force, habitude raisonnée de défendre les droits de la société^ et 
de lui sacrifier ses intérêts les plus chers , I. 1 Si ; le vulgaire 
l'admire même dans le crime, i33 ; n'est vertu que lorsqu'elle 
est vraiment utile , ibid-^ sert d'appui à toutes les autres vertus , 

137. 

Franchise, on ne doit pas la laire consister dans une rudesse gros- 
sière et sauvage, III, i64. 

Frîpolité, attention aux objets qui ne peuvent nous procurer un 
honheur véritable, I. 394 ; obstacle à la félicité sociale , a34. 
Voyez Légèreté, 
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G. 

GjLvràj la vraie , m. ao) ; pourquoi rare à la table des ricliet ,so«. 

Galanterie , sa source , I. 948 ; dangereuse par ses effets , 249. 

GARCILLA6S0 DE UL V£GA y des peuples brutes , I# 49,, 

Généreux, élymologie du mot, II laa. 

Générosité, effet de la bienfaisance » I. 112 ; sa mesure , ihid. 

Genre humain , vaste sociëtë composa de tous les hommes , I. 75. 

G ILLIAS, sa bienfaisance, IL 175. 

Ohire , estime universellement thétixê^ fat desr taténs quiplAÎMit 
«t qui sont utiles , lil. 1 98 ; louante des bons , I. 1 1 9 ; gu«rnèrc , 
reste des mcnn sauvages , II. 6 ; natlowrié , bs saurait sômifler 
que dans la félicite publique, 17. YbyeÉ JffonnHir» ■ 

QoRDON , qu*on ne dit jamais la vérité anx rois^ II. 48. 

Goût moral , habitude de juger sainement et iprompteMent lei 
beautés et les défauts des convenances et disconvenances des ao* 
lions humaines , III. 3o5. * ^ 

Gouuernemens , la plupart s'intéressent très-peu au bonheur dt 
peuple» I. a63. 

bouverneméhi , force Âe l'a société , destinée à ot>iiger ses mehnbiei 
^e'rémpïir lès ënga^g'emens dû pacte socrâl , if. 39 y âS'; ses diVeno 
formés, 9'^, 94 > dis]^utè's\ir fa teei'U'eVrë d'ê' isés'' fbf ItieS, ii4, aS; 
mauvais , coupable dé tous les crim^ dès Hommes, 43; 
devoirs des chefs dans Taristocratique , 49 et suiv. ; vice dtt po- 
^uUTfe où dTéUibcratiqVi^, 5i , ^t-, ton^' les di6(>y«ltfs soitt iiil^^^ 
ressés à ce qu'il soit équitable pour le (ilue ^tit cotiiiné pont h 
plus grand , 56. VoyesE Somfémn» 

Ùouf^emement Militaire ,%e»^màwV9iu effets , I. aMi ;: sou joaMbimM 
sur les mœurs des nations , II. 106, 197. 

Gouverner, avoir droit d^em ployer les forces remises par la so- 
ciété, pour obliger ses membres à se conformer- aui^ devoirs de 
la morale, II. a a. 

Grandeur, vraie ne git que dans la vertu > II, 71 , 7a ; méconnot 
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sons des gouvememens imprudens et corrompus, 81 ; stable, 
sur quoi fondée , i^it/. 

Grandeur d*âme, juste confiance dans ses facultés pour entrer 
prendre de grandes choses , sans s'étonner de ce quxeffiraîèle 
vulgaire , I» i34. 

Grands, ne savent guère l'art de faire du bien , I. 910; soûlent 
ingrats > ai 1 ; pourquoi envies, ai4 ; livrés à l'oisiveté , animainc 
plus vils que le bœuf qui laboure , âSy ; ce qu'ils doivent être 
pour mériter ce nom, II. 7 1 j mauvaise éducation qu'ils reçoivent , 
73; quels gens les environnent» 74; en quoi ils font consistât 
leur grandeur , 84 ; souvent né montrent du goût pouip les 
sciences que par vanité , III. 178. 

Grand monde , de qui composé , I. s88* 

Gravité, attention sur soi, pour ne rien faire par iiùidveirtâBce 
qui puisse indisposer cent aveo qui Fou vit,- 1. xiig i quand ri- 
dicule et quand décente i Ufèd. i affectée , é^ orgiielf qui voù-* 
drait usurper des respett», 29^. 

Orédé, cm iro^ s«bfllîiï*r«f>M<>sdpTiîéibortfe,'jRf^ p iij, 

Qùêrré injusfe; tfài Stesassbàt , ï. 160 ; crftté affiréiik ^i jfi^éq'uent 
des rois , r67} Viotoiott^eb drôhs de MfiliÊîeè'éV dis llnimailWé, 
If»6«témv. 

OUèrri^v, méritisnt' d^é dîWih)(Vl«i dé fi éôc^fSè; Aiais paif pf\i8 
que les fbagistraU, H. 8';^, 88; léïiri cfe^ôlrs éii^mt'êiïû'éiin, 
i 16 et «ùiV. Voy«B jmiitàir^. 

Gfmn6ib^mtes;m'iiekîéiî\Mh ^^J>pfes aù^ravail , î. 345". 

H. 

HABTTtri^i, àis';^ositioii Uni nos éi^anés causi^e par fiî fri^uènce 
dés mèMes niiouvêii/ê^^, d'o'Â râûlte H ficiiue de f es produire , 
r. 6î ; son ]f out'ôW; iiS , iH. 

JSàhitùdéé , fs^çcAks dCaj^t ÀtTlW où' ifuls%lés i xfo\i8-^ïmé9 et aux 
autres,!. 5i. 



i 
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liûinê , passion sonyent légitime et utile > I > 35 ; rellgieiué , cen- 
traire à rhumanitë , 96* 

Hai'r un objet , c'est désirer son absence, I. i 1. 

HBLviTiTTS, de l'éducation, I. lO ^ de rinsfensibilil^ ailx mant 
d'aulrui, io3 i de Titidulgence, i4t i de l'orgueil, 1^0 i de la 
pauvreté , IL 188 ; de la force de l'éducation , III. 56 ; de l'a- 
mitié, i?5. 

HiiaoDOTE y des menteurs ,1. 999. 

Héros, véuération aveugle qu'on inspire aux iaunes gens ponr 
ceux de Tantiquité ,11. 19 , 20. 

HiaiODE , que la peine naît avec le vice, L t55| z56 , daa sciences 
et des arts, II. 918. 

HoBBBs , de ce qui fait les caractères , I. 5i« 

HoidotB, de l'humanité , I. 97 ; de la succession des générations^ 

IIL4i,^a. 

Homicide, attentat le plus noir qu'on puisse commettre , I. 167. 

Homme y être sensible , aimant le plaisir et ctaignant la douleur^ 
préf, p. xLv s cause de sa corruption / être sensible , intet 
ligent f raisonnable » cherchant constamment à se conserver 
et à rendre son existence agréable, I. 4 > ce que c'est que sa na«* 
ture , 5 ; son intelligence , sa raison , sa sagacité, semblables à 
rinstînct des animaux , 7 ; en quoi il diCFere des autres ani- 
maux , 8 ; Tun diCTère plus de l'autre que l'homme en général 
de la brute , ibid. ; ne diffère d'un autre homme que parce qu'ils 
ne sentent pas précisément delamème manière , 9 , 19; ao ; ils se 
réunissent tous sur un poittt général, l'amour du plaisir et la 
crainte delà douleur, io;réducation ne suffit pas pour en faire 
ce qu'on veut» 10, 11 ; doit nécessairement aimer le plaisir 
et haïr la douleur, 19: les pas ions lui sont essentielles, iZ, 
93 ; le blâmer de s'aimer , c est le blâmer d'être homme ; 97 > 
celui qui se haïrait serait un malade ou un insensé , 99; est sus-* 
ceptible d'expérience , 4i ; en quel sens et quand il est un être 
raisonnable, 47 , 54 ; ne devient ce qu-il est qu'à l'aide de aoa 
expérience et de celle des autres , 5o. 
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)^mnté iéçléj soumis à des devoirs envers lut-mèmià , I. 68 et 
suiv. ; sa conscience > sa honte ^ «es remords > 70 ; doit être tem- 
pérant et chaste , aussi hien que l'homme social , 960. 

Homme social , ses devoirs > I. ^« ^t sûiv. ; ce "que chacun devrait 

se dhre > 74 > 7^« • 
Homme sociable j le vertueux seul peut passer ;^our tel , i. 85 ; sou 

unique deVoit est d*ètre juste , ibid. 

Homme dé bien défini , III. a34 j se chérit dans le contentement 

intérieur que donne la vertu, I. 28. 
Èhnnéle ,'ce que les anciens appelaient ainsi ^ 1. 1184 

donneur véritable > droit légitime que nous avons acquis par 
notre conduite sur l'estime des autres et sur la nôtre propre ^ 
I. 80 j 116 ; n*est ni détruit par uu affront , m rétabli par un 
assassinat , comme celui de préjugé , 117 ; quand blessé , ibid. 

tionneurdans lé sens vulgaire, vanité chatouilleuse qui, inquiète 
-par la conscience de son peu de mérite , peut porter les hommes 
^ux plus affreux excès , I. 178. 

Honneur des couronnes , consiste à mériter Teslime des autres 
nations ^ II. 17* 

Honte 9 sentiment douloureux excité en Hous par Tidée dii mépris 
que nous savons avoir encouru , I. 58 ; quelle est celle de 
l'homme isolé , 70. 

Honteux , ce que les anciens entendaient par là , 118. 

HoBACE , du sens moral du peuple , 1. 53 : de Tenyie qui poursuit 
la supériorité , ii5; de l'avare, aoa ; de la bonne conscience ; 
s66 ; que nul n'est sans défauts, 37g ; des caractères faibles, 282; 
de la vertu au milieu de la corruption^ .^00 ; des mauvais amis 
et des railleurs > 3o5 ; des lois impuissànteà sans le secours des 
mœurs > II. 68; du pauvre, 188, 190 ; de l'amitié , III. laS , 
en quoi consiste la vertu , 176 ; du sage , 3i6. 

J^umonité, affection que nous devons aux autres comme membres 
de la société universelle, I. 95 et suiv.; vertu qui nous fait 
aimer les hommes tels qu'ils sont » i47 j fondée sur l'équité elle 
TOME 3- 18 
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condamne tout préjugé odieux » 96 ; ses degrés fixés par k jas* 
tice, 97 ; pourquoi les grands, en. oui peu , 98 e< sutv. 

Humeur , disposition habituelle à a'îrriter , i. 196 et suiv. 

Hypocrisie , mensonge dans le maintien ainsi que dans ie^ paroiei^ 

I. 338 ; demande un art infini» î^m/^ ^ compapëe anx:rocodiU 

I. 328. 

^ALOUsrE , inquiétude produite en nous par Vidée d'un bonlieiii 
dont nous supposons que les autres jouissent , tandis quenow 
>en sommes privés , L 21 4 et suiv. • suppose une idée basse ds 
8oi-4ném6, 2^4, a J^. 

Idées ixi mot oX^ ne sont tjtit les effets de Hiabitude , I. 5i« 

JÉROMTC , de la flalterie , L aaS ; des riches, II. 166. 

Jéauiies \ tnauvais instituteurs de la jeunesse pendant plos ds 
denx siècles , IIL 89 ; leur destraction généralement applaudie, 

II, 169 , 160. 
Jeu , fait 'pour délasser , devenu occupation sérieuse , f. sli;' 

l'ignorance et Fincapacité Tout fait naître et le perpétuent, îbid.) 

ses effets dans la société , ibid. et 24^. 
Jeu de cartes , amusement dangereux, quand «nyenté, 1. 17». 
Ignorance , source du mal moral , !• '4? î est bu mal , piarce 

qu'elle laisse l'homme dans l'enfance , a4o ; en quel sens eiii 

n'empêche pas toujours d'être vertueux et &4èle a a«è dev^ks^ 

398 et suiv. 
Ignorant ^ méprisés, malheureux et ,4 plaindv^ > J» ■a97;nci 

moins qu'indulgens , 1. i47 , i48. 
Imagination , faculté de nous représenter avec force les imites, 

idées ou effets que les objets ont fait ualtte en noua , X» 7; 

source commune du vice et de la vertu > A74(- 
JmpoU , tout homme vain Test , I. 389. 
Impôts qui n ont pas pour objet l'utHilé publique « vols aWi^/ 
}, 160. 
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Impudence', l'orgueil du vice, 1. 173, mépris insolent cterestiina 

et de l'opinion publique , jSg. 
Inconstance , changement perpétuel d'intërèts ou d'objets , I. 894, 
Incrédule , n'en est, pas moins oblige de se conturmer au3( pré- 
ceptes de la morale universelle , lil. iil6 etsuiv. 
Indiscrétion , souvent aussi funeste que la méchancelé^ I. a85. 
. Indulgence , effet de la patience ,1. i36 , 137 , 1/17 ; et de l'hu- 
manité ^ i47 ; plus on est éclairé plus on en sentie besoin » 1^7 ^ 
i48. Voyez Tolérance, 
Industrie , suite de notre façon de sentir , I. 7. 
\^ Ingratitude , oubli , et souvent haine dont ou paie son bien- 
faiteur , I. 207 et suiv. ; vice des tyrans surtout , ai 1, 31 a. 
Ingrats , pourquoi il y en a autant , I. aoj et suiv. 3 il faut 

pourtant leur faire du bien , ai 3. 
Injustice , disposition à violer les droits des autres en faveur de 
. iiotre intérêt personnel , I. 16a ; source de toute calamité , i63. 
^ Insensibilité , effet d'une organisation incompatible avec la vie 
it ' sociale , i65. 

r Jnstinct des animaux , semblable à l'intelligence , à la raison et 
■ à la sagacité de l'homme , I. 7» 
Justinct moral f faculté de juger sans que la ré.'lexion semble 
avoir part à notre jugement , I. bà ; nul dans l'homme sans 
culture y 53 ; n'est point une faculté innée, 111. 3o5. 
intelligence , suite de notre façon de sentir , I. 7. 
Jntempérance , habitude de se livrer aux d'appétits dérégla du 

goût ; ï. 260 et suiv. 
Intérêts y nos désirs excités par des besoins réels ou imaginaires , 
I. 33 i tons les hommes n'agissent et ne peuvent agir que par 
intérêt, ^3, 24 . bien ou malentendus font les hommes boni ou 
méchans, 24 ; personnels , qu^nd blâmables et quand légitime, 
a4, 25 ; les sacrifier , c'est sacrifier un objet qu'on aim^ à un 
atxtre qu'on aime davantage , 2Ô ; agir Siins intrêt , seraii agir 
sans motif, ibid. / comment combiner les intérêts divers ayec 
l'intérêt général , 33. 
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Intolérance , combien déraisonnable, I. i48j 149. 

Ironie , barbare , surtout dans la bouche d'un prince , I. 304, 
Voyez Baillerie. 

IsocBÀTEyde 1 a continence , 35f)# 

Jugement, comparaison des objets qui nous remuent ou qui nous 
ont remués , des idées qu'ils produisent ou ont produites en 
nous , des effets que nous sentons ou avons sentis , I. 7. 

Jurisprudence romaine , mal à propos adoptée des nations mo- 
dernes , II. 65. 

Jurisprudence moderne, incertaine^ obscure et arbitraire^ II. i45. 

Ivrognerie jleB souverains trouvent leur profil dans celle de leun 
peuples , a65 , a64 ; ce qui y plonge ceux-ci , 5i64 et suiv. 

Juste, ce que c^est que de l'être , I. g3. 

Justice j volonté habituelle et permanente de maintenir les hommes 
dans la jouissance de leurs droits, et de faire pour eux toutes 
que nous voudrions qu'ils fissent pour nous, I. 85 ; comment U 
justice limite les droits des hommes dans la société , 84 ^ 85 ; 
pourquoi nommée équité, 88 ; néccessaire à tous les hommes, 
92; son abfs^nce, cause immédiate du mal moral, 94: base et 
source de toutes les vertus, ibid, et gô. 

JUSTIN ( martyr) , comment un athée peut être regardé comme re- 
ligieux, H. i53. 

JuvÉNAL , d« la mauvaise conscience , I. 62 ; de ce qui caracté- 
rise le méchant, 77 ; de la pauvreté exposée au ridicule, io3; 
de la sensibilité , io4 ; qu'on devient méchant peu à peu, i5S; 
de la vengeance , 1 912 ; de l'avarice , 20 3 ; de l'abus des plaisirs , 
SS9 ; de la punition des nations guerrières » H. 8 ; qu'on'désire 
au moins le pouvoir de faire du mal aux autres 98; de la vraieno- 
blesse , 98 , 99 ; l'accord de la nature et de la sagesse , 1 53 ; des 
. riches, i65 , 167, i83 ; de la populace romaine, 187 ; de la pudear 
dt de la beauté , III , i4 ; des enfans, 44; de la force de l'exemple, 
%, 60 } des amis, i34 1 des valets insolens; x5o. 
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L. 

Lacéd£monien qui ne voulait pas demeurer en Perse , III. io4 ; 
décret pour la diviuitë d'Alexandre , III. 175 , 176. 

Latfiteait j de la chasteté des sauvages , I. 349. 

Lambert (madame de)^ de la raillerie, I. Soi , Soa ; de la pu- 
deur, III. i5 ; du règne de la vertu, i5 , 16 ; de la conduite du 
maître envers ses domestiques, i46 et suiv. ; de Tamour ex- 
clusif de soi-même, ai4; de l'amour propre légitime, ai4, 

Légèreté, incapacité de nous attacher fortement aux objets qui 
nous intéressent , I. 39*4 ; grand obstacle à la félicité sociale 9 
a84 ; souvent aussi dangereuse que la méchanceté , 69 , 60. 
Législation , morale rendue sacrée par les lois ipréf.p, xxix, xxx / 
les nations n'en ont pas encore de véritable , II. 65 ; vraiment 
sacrée, quelle , 66. Voyez Lois, 

Lettrés, leurs devoirs, II. 196 et suiv. 

Libéralité, effet de la bienfaisance , I. 113 ; sa mesure , ihid. 

Liberté, dans la vie sociale , droit que chaque citoyen peut exercer 
sans porter préjudice à ses associés , I. 84 , 85. 

Liberté de penser , nécessaire dans la société ,IIki5o,i5i. 

Libertinage, voyez Débauche»^ 

Libre, ce que c'est que de Tètre , II. 86. 

Licence , tout usage du pouvoir qui nuit aux autres , I. 85. 

LiiciNius , tyran , son mépris pour la science , II. 96. 

Locke , en compagnie de seigneurs qui jouaient , I. 34o, a4i ; des 

lois, II. 6a. 
Lois , volontés de la société pour régler les actions de ses mem^- 
bres , et les empêcher de se nuire réciproquement, 1. 85 ; quand 
justes , ibid; non plus que les usages ne rendent juste ce qui ne ' 
Test point par sa nature , 9a ; la loi doit être la maîtresse et non 
la servante du souverain , II. 58 , 69 ; ce qu'elles doivent être 
pour régler la conduite du souverain et des sujets, ^9; subor- 
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donntfes aux lois de la nature , 63 ; faites pour guider les 
hommes , ne sont propres qu'à Jes égarer , 65^ leur réforme n'est 
pas si difHcile qu'on le prétend , 67 ; elles et la morale sont im- 
puissantes sans leur concours mutuel, 68; leur multiplicité 
signe d'un mauvais gouvernement, 147. Voyez Législation. 

Loi sompUtaire , la meilleure, U. 43, 44. 

Louîs XIV, ce qu'on doit penser de lui pour avoir ordonné U 
destruction du Palatinat, II. ti8. 

Louis XVI , ce quon attend de lui, II. 5ô et suiv. 

Louvois, sa hauteur insolente à l'égard d'un Hollandais , II. 73. 

LucAiN, que le genre humain e^mble n'exister que pour un petit 
nombre d'individus privilégiés ^ IL 66. 

Lucrèce , des riches , IL 173 , 173 ; du mystérieux , soo. 

Luxe , émulation de vanité parmi les citoyens de nations opu- 
lentes , I. 174 : toute dépense qui excède nos facultés^ ou ^ui 
devrait être employée à des usages plus conformes aux prin- 
cipes de la morale , 175 et suiv. ; pousse tous les hommes bon 
de leur sphère^ 177 ; fruit d'un mauvais gouveruement, IL4S. 

Lycuhgue > ce qu'il peniait de l'éducation y III. 61. 



M. 



Maoistrat , son autorité , pourquoi juste , II. aS. 

Magistrats , doivent être autant considérés que les guerriers, 
II. 87 , 88 ; leurs devoirs , iSa ci suiv. 

Magistrature , abusant de son pouvoir , donne prise sur elle au 
despotisme, II. i35 , i56 ; quand justement respectable et 
chérie , iSg. 

Maîtres , fondement de leur autorité sur leurs domestiques, 
m. i4i , 1*5; leurs devoirs envers eux , i46etsuiT. 

Mal , ce que c'est , Lia. 

Mal moral y sa source , L 47 ; Taremeç^t sa réparation est com- 
plète , 64 ; comment l'expier , 66. 
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MAL£5H£RBEt , sumominë le dernier des Français^ IT. i4o, i \6. 
MalÂeur y la douleur conlinuëe , I. la. 
Mano£Vilx.£ , but de sou ouvrage , pré/, p. xxj , xxij. 
Manières , façons extérieures de t comporter danft le inonde , 

introduites par l'usage et les conventions de la société ,111. 190 -^ 

les bellea ne sodt pas toujours les bonnes , i^a. 
Mari , son autorité juste, mais limil^^ III a , 3, t6. 
Mariage , son but ci ses devoirs , lil. i et suiv. 
Maufeov ne concevait pas comment l'on pe ut résister au^ volontés 

du maître , H. Ô9 , 60 j transpoit avec lequel toute la France 

jouît de sa disgrâce t 76. 
Maurefas , modèle d'un bon ministre , II. 79. 
Méchans définis , III. s33 , 334 ^ aveugles qui frappent e^ blessent 

tous ceux qu'ils rencontrent en leur chemin , 1. 294 ; ne peui^nt 

jouir d'un bonheur pur en ce monde, 6a ; s'il faut leur faire 

du bien , 109 , 1 10 ; leur tourment dans l'infortune ^'III. 333. 
Médisance , vérité nuisible à. ceux qui en sont les objets , I. 216 , 

317 et suiv. 
Mémoire , faculté de nous repr^enter de nouveau les idées que 

nos sens nous ont apportées, lorsque les objets qui les ont 

produites sont absens , I. 6 , 7, 
MixANSRE , du pardon des injures, I. 193; des riches ; II. 178 ; 

de l'homme , III. 57 ^ 58. 
Mendicité , annonce la négligence et la dureté du gouvernement» 

II. 184. 
Mensonge , ]yrmis quand il est utile à ceux que nous dcvon» 

aimer sans faire tort à personne , I. 337 , 338 ; peut se trouver 

dans la conduite comme dans le discours, 238 ; ses funestes 

suites , 333. 
Menteurs , notés d'infamie ches las Perses et les Indiens, I. 332- 
Mentir , parler contre sa pensée^ I. 33». 
Mépris , seutimeut d'aversion fondé sur des i][ualilés inutiles oi^ 

peu louables , HT. 167. 
Mères , élevant mal leurs fillts , III. i^i et suiv. 
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Mérite , se présente rarement à la cour , II. 74* 
Mesure musicale , ce qui lui a donné naissance ^ IL 242^ 

Militaires^ cçmbien la science leur est nécessaire > II- 97 ; position 
déplorable des vieux sans fortune et sans lumières y loa ; ceux 
qui s'immolent pour la tyrannie ne sont que des gladialenn 
mercenaires , des traîtres et des lâches , io4 ; à quoi se rëdail 
leur morale, ibid.^ltMx société pourquoi dangereuse , ia5^ 
exclus des maisons honnêtes dans nombre de garnisons en 
France, 127, 128. Voyez Gi/er/ièrs. 

Ministres , doivent trembler de conseiller à l«urs maîtres la guerre» 
un impôts un édit rigoureux, II. 72 ; dhgraçiés, pourquoi 
généralement abandonnés , 74 i quelle science leur est néces- 
saire , 75 ; état précaire de ceux d*ttn despote , 75 , 76 ; iniér 
ressés à la vertu du prince , 77 ; complabans pour les vices ou 
caprices du prinoe , ils servent mal leur maître et leur pays, 
78, 80 ; par eux les sujets jugent du maître 78 ; qualités quiU 
doivent avoir > 7g , 80 ; tristes suites de leur négligence , insen- 
bilité , etc. j 80 ; leur prodigalité criminelle , 85. 

Ministres de la religion , leur^ devoirs ^ IL 148 et suiv. Voy« 

Clergé. 
Misanthropie , humeur habituelle et coiutinue , qui nous fait haïr 

tous ceux avec qui nous devons vivre, 197 et suiv. ; contraire 

à la vie sociale, 280; ne provient que d'orgueil ou d^envie» 

III. 18a ^ 181. 
Modération, vertu fondée sur la nature humaÎQe^ I. i5. 

Modestie , disposition à ne pas se prévaloir de ses talens et vertus 
4'une façon désagréable potur les s^utres , I, 1 14 ; seuU capable 
de désarmer l'envie ^ ii5. 

Mœurs des hommes , pourquoi corrompues , prœf. xxj; 

comment remédier à leur dissolution, L ^7, 258. et suiv. Yojei^ 

Débauche* 
Monarque , voyez Souverain. 
JJoNTAïQNE, de U vie> préj.p. xixî àt l^ conscience ji I- 55.,, 56 j de^ 
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vertu, 76 ; des bienfaits, 108 ; de la diversité des opinions, 149 ; de 
ceux qui ne s'estiment pas eux-mêmes , 167 ; de la colère, i84 ; 
(di| mensonge', aai ; de la patience , 278 ; de Fautorité des souve- 
rains , II. ^6, Q7 ; de leurs dépenses , 36 , 87 ; pourquoi les lois 
se maintiennent , 6a ; du vrai honneur de l'homme , 9a ; des 
richesses, 164; du goût pour croire les choses inconnues^ aoi ) 
delà science^ ai^; de l'harmonie du faire et du dire , aa4;des 

pères et de leurs e^fans, III. 4a ; de l'éducation, 77 ; de la sin- 
gularité, 187. 
Moj^fTCBiF, de cei)x qui veujent primer dans lisi conversation y 

I. a86. 
Morale, guidée anciennement par Tenlhpusiasme et l'amour du 
merveilleux , pré/, p. i ; tout n'y est pas dit , (^ , xxv ; sur quoi 
fondée, xij , xiij antérieure à l'existence des hommes; chimère,' 
xj ; doit être la même pour l'homme , de quelque religion ou 
secte philosophique qu'il soit , xw , xp , n*est faite que pour des 
êtres susceptibles de raison et bien organisés, xwj ses notions 
primitives sont incontestables, Xi^iji pourquoi restée imparfaite 
. et ténébreuse , xx et suip, ; pourquoi incapable de contenir les 
peuples, xxj; des Romains, ne put qu'être fort imparfaite ; xxpj f 
est la science du "bonheur , .r.r^///^ xxixj science universelle, 
XXX ; science des rapports entre les hommes , et des devoirs 
qui en découlent , I. i ; il n'en est pas d'innée, 3; outrée , n'est 
pas faite pour l'homme, aa ; doit être foifdée sur l'intérêt dci 
hommes , a5 ; sur l'amour de soi, 3o , 3i ; ne peut être solide** 
pient établie que sur l'expérience, ^i et suiv. ; pourquoi quel-? 
ques-uns ont cru qu'elle n'a aucuns principes sûrs , 4^) 4? > ^^^^ 
porter les hqmmes à établir l'ordre et la paix en eux-mêmes par 
le contentement qu'ils procurent aux autres, 67, 76; n'a pro- 
prement qu'une vertu à proposer aux hommes, la justice, 83 ;[ 
la vraie prescrit à l'homme de vivre suivant sa nature, et non 
de s'élever au-dessus d'elle , ia6 ; invite à la vertu par des plai« 
sirs exempts de regrets a67 ; science nécessaire aux ministres , 
II. i^'y pierre de touche de toute religion g 1^0, iS\ ; sa ré^t^ 
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consUtiSe indépendamment de tout système religieux révélé^ 
i5a , i53 ; art de rendre Tiiomme heureux par la connaissance 
et la pratique de ses devoirs , 111. ^7 ; art de s'aimer y entable- 
ment soi-même en vivant avec des hommes, an. 

'Morale farouche, qui va à une apathie insociable, ne doit point 

' être écoutée , III. 3a8 et sniv. 

Morale des nattone ^ II. i ; les lie entre elles , de même que les in- 
dividus, 3, 4 et sniv. ; i5 , 16 et suiv. Voyez Nations. 

Morale sehoIasUque , jugée, III. 8 î , 89. 

Mort, n'est point redoutable pour l'homme de bien, III. aS; et 
suiv. , sSo et suiv. ; cérémonies ridicules de quelques peuples 
contre ses frayeurs , a jO. 

j|f^«icie/s ^ connaissances qu*il doit avoir, II. a4< » a4a. 



N. 



Nations , il leur importe d'être heureuses plutôt que riches et 
puissantes , préf, p, xxiij ; leurs devoirs entre elles , les mêmes 
que ceux «les individus entre eux , 11. i , a , 4 et suiv. , i5 , 
16 ; leurs passions les mêmes, 5; en quoi consiste leur g!oire^r7 ; 
guerrières et conquérantes, détestables^ 6; et punies t6t ou 
tard , 7 ; 9 j >^ f ^> ; qui veulent s'emparer de tout le com- 
merce , insensées $ i3 ^ i4 ; opulentes, courent à leur ruine, i4> 

Jfature de l'iomme-, assemblage des propriétés qui' le constituent 
ce qu'il est, et distinguent son espèce des autres espèces d'ani- 
maux , ou lui sont communes avec elles ,|I. 5. 

Négligence , rrai crime dans un souverain , I. aSS. 

NicoLB , de l'illusion des nobles , II. 93/ 

Noble , ce que c'est que de l'être , II. 87 ; suites funestes aux 
états de leur orgueil imbécile j 9^ , 96 ; dédaignent trop l'étude , 
96 ; tristes suites de leur désœuvrement , 97 ; peu de vrais 
sur la terre , 99 ; le plus intéressé à la prospérité de la patrie , 
i«9 ; ce que sont ceux qui n^ont ni l'esprit ni le cœur cultivé , 
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109, quand respectables > iio; prétentions ridicules et révol- 
tantes des nobles allemands , polonais et indiens , \vx\ polo- 
nais, danois y devenus les despotes des peuples, 94 ; subjugués 
à leur tour 9 Q^. 

Noblesse , considération attachée dans l'opinion publique aux 
descendans de ceux qui ont bien servi leur {patrie , II. 87 ; ce 
qu*annonce ce mot ,116; achetée , nullement estimée^ ^> 9<> » 
antique appréciée ; 91 et suiv. ( la vanité est son vice, 93. 

Noblesse militaire dévouée servilement aux volontés des plus 
mauvais princes ,11 108 ; n'est point faite pour représenter 
et juger les citoyens , 109. 

NuMA , son discours aux Romains sur leur passion guerrière , 
II. 8 ; ne voulut point de garde , ^o ; donnait des terres aux 
pauvres ,187. 



O. 



Obligation morale , nécessité de faire ou d'éviter de certaines 
actions en vue du bien-être que nous cherchons dans la vie 
sociale , I. a. 

Oisifs aucun membre de la société'ne doit l'être , I , i43 , i44* 

Oisi^feté , vice honteux , I. 335 ; tout bon gouvernement doit la 
flétrir , 338 ; ses effets dans la société , 343. Voyez Paresse, 

Opéra , trop licencieux dans quelques pays^ I. 356. 

Opiniâtreté j fermeté dans le mal ,1. i35 ; effet d'une sotte pré- 
somption^ et d*une vanité méprisable qui se fait un point 
d'honneur de ne jamais reculer, 180, 291 ; souvent confondue 
avec la fermeté , 180 . • 

Opinions des hommes , associations vraies ou fausses d'idées qui 
leur deviennent habituelles à force de se réitérer daus leurs 
cerveaux , I. 53 ; ne sont dangereuses que lorsqu'on veut les 
faire adopter par force à d'autres , 149. 

Opulence , conduit les nations à leur ruine , II. i4. 
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Ordre , façon d'être p^r laquelle toutes les parties d'un tout cens- 
pireot sans obstacle à procurer la fin que sa nature lui propose, 

I. 19. 

Ordre moral , heureux concours des actions et des volontës hu- 
mainesi d'où résultent la conservation et le bonheur de la société, 

L 13. 

Orgueil y idée haute de. soi-même ^ accompagnée de mépris poar 
les autres, 1. 170 etsuiy. ; source deTenyie, 31 4, déplaît même 
avec du mérite^ ago ; preuve indubitable de sottise, 999; celai 
de la naissance , pure vanité » 176. 

Orléans ( </i/c cT } , le bon courtisan ^ selon lui , III. 63. 
Ojibli j souvent très-criminel , I. 996. 



P. 



Pacte social, somme des devoirs que la vie sociale impose à 
ceux qui vivent ensemble pour leur avantage commun^ I. 89 ; 
renferme tous les devoirs de la inorale > IL 99. 
Parades , font perdre le temps du peuple > et corrompent ses 

mœurs , L 356. 
Pardon des injures j la philosophie l'enseigne , X. 199. 
Parens , les devoirs j IlL 34 et suiv. Voyez Proches. 
Paresse f plonge nécessairement les peuples dans l'esclavage, 
I. 234 et suiv. ; criminelle dans un souverain^ honteuse dans un 
père de famille ^ a55 , 344 ; puuie par l'ennui , 336 ; conduit 
l'indigent au crime ^ ibid. ; et plonge le grand dans la lan- 
gueur , 3S7, 
Paresse de tempérament , L 344 ; donnée quelquefois pour la phi* 

losophié", ihid, 
Pa/'/erheaucoup , grand défaut , L 386. 
Parricide , ordonné par la loi en Sardaigne , II. 63. 
Parure , le goût n'en domine que les petites âmes, 1. 173 et suiv. 
Passions , mouvemens d'amour ou de haine pour les objets q*e 
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nous croyons deroir nous affecter agrëablement ou douloureu- 
sèment , I. 17 ; effets naturels de Forganisation des hommes ^ 
et des idées qu'ils se fout ou qu'on leur donne du bonheur , 1 a 1 ^ 
essentielles k l'homme , 17 , 18 ; ne sont pas plus des maladies 
que la faim ; leur variëtë et sa cause, 90, ai ; leur utilité , 33 et 
suiv. ; toutes peuvent être tournées vers le bien de la société, 34 ; 
quand raisonnables ,54; déréglées de l'homme^ leurs suites lue- 
vitables pour lui-même , 65^ 

Patience , vertu sociale , effet de la grandeur d'âme et non de la 
lâcheté , I. i36 • mère de l'indulgence , i36 , 137. 

Patrie , on ne peut Taimer que pour les avantages qu'elle procure> 
I. 90 ; pourquoi les nations sont remplies de citoyens indiffé- 
rens sur son sort , II. 55 ; elle n'est que là où Ton se trouve 
bien , 57 ; la vraie , 58. 

Pausanias , ce que les lois doivent être , IL 58« 

Pau^re^ ^ leurs devoirs, II. 181 et suiv. 

Panures honteux j ce qu'il en faut penser, II. i85. 

Pécher contre les autres , c'est pécher contre soi , I. 3o. 

Peinture, devrait être plus décente et plus morale, !!•' 240. 

Pensée , sentiment continué ou renouvelé des impressions ou des 
idées qui sb sont tracées en nous, ï. 6. 

Perceptions , voyez Sensations, 

Pères , ne doivent point perdre de vue leurs enfans, III. 64 ; res- 
ponsables à Sparte des sentimens de leurs enfans, lao. Voyez 
Éducation. 

P:éRiCLÈs , pourquoi il excita la guerre du Péloponèse , II. 52 ; 
leçon qu'il donne aux femmes , III. 24. 

Perse , que personne n'ose descendre en soi-même , I..i85 ; de la 
variété des physionomies, UI. iio. 

Petits-maftres , si leurs manières sont bonnes ^ 1. 289; III. 192. 
Peur, souvent bonne ,1. i34« 
Phèdre , de la gloire folle , IL 227* 
PHiXiiMOK, du pardon des injures, L 193. 
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Philosophes, anciens, souvent obscurs à dessein, préf. p: pw-^ 
modernes, trop enlrainés par Tautorité des anciens , x. 

Philosophie , médilation, non de Ja mort, mais de la vie,/)^«/; 
p, xpiij ; occulte, sa naissance, II. 199 et suiv. ; stoïcieune, 
sous quel gouvernement elle convient, 2i5, morale, V. MoraU, 

Philostrate, des menleurs, I. 222. 

Phocylide, derhumauiié, I.97; du bien fait aux méchans, 109, 
110; et à Tennemi, iio; du courage, i3i; de la paresse et du tra- 
vail, a36 ; de l'éducation , III. 81 . 

Pitié, fruii de ^'expérience et de la raison, I. i65. V* Compassion. 

PiTTACUS, de bien gouverner, IL 38. 

Plaisanterie , souvent barbare dans la bouche d'un prince, 1. 304. 
Voyez Raillerie, 

Plaisir, toute sensation agréable dont on souhaite la durée , 1. 12 ; 
n'est un bien qu'autant qu'il est conforme à l'ordre, iSi devient 
un mal dès qu'il nuit à notre conservation et bien-être perma- 
nent , ibid. ; de là plaisir vrai et trempeur , 14 ; n'est senti que 
par ceux qui n'en ont pas abusé , 289; finit toujonr» par tour- 
menter , quand il n'est pas conforme à nos devoirs , 14. 

Plaisirs , raisonnable» et déraLsonnables^ bonne les et désbonnèes 
légitimes et illijcites , I. i4,' quand raisonnables^ 54. 

Plaisirs physiques , ou des sens , qui te finit fmnaédiatement 
sentir à nos organes, I. i4 ; finissent par noue fatiguer « ibid.', 
les plus vifs les moin» durables , !•& ; la nature de l'homme 
exige qu'il les varie , ibid.; en eux-mêmes n'ont rien de crimi- 
nel, a68; le mal ne commence qu'à leur abus , ibid. et suiv. 

Plaisirs de l* esprit , louables et blâmables ^ I. 973. 

Plaisirs intellectuels , produits au dedans de nons-'nièmes parla 
pensée ou conleroplatieii des idées que nossefts nous ont four- 
nies, parla mémoire, le 3 ug#tmem, l'imagina lion, I. i5; prc- 
férables aux physiques, parce que nous les excitons et renou- 
velons à volonté, et qu'ils sont plus à nous, i&, 16. 

Platon, de l'honneur, I. ii8; de la peine du vice, i55; de 
l'ingratitude , 207 j du meilleur gouvernenaeul, IL 58, ôg^delt 
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]pliiloftopliie sur le trône , 68 ; des rickesses^ if(3 > 1^4 > ** pbilo* 
aophie mystérieuse y 30s; déraisonueen voulant que J es iemmes 
soient communes à tous, III. 6 , 7 ; dt l'«ducation desefifaiM de 
Cyrus, 57 ; du philosophe, 207 ; des mécha&s , 954. 

Px^iNE , de la garde d'un Voa priace ,11. 34 , 4i ; et de aa vsaie 
gloire y 35; riche bienfaisant , 174, 175. 

Pi-UTAUQUE , de Téducation^ I. 10 , 11 ; de Tiitilité des passians^ 
33 ; de l'habitude. 55 ; de la vertu morale, b3 ; du bien £ail par 
faiblesse, jog ; etàTennemi^ 110 ; des surnoms des rois, lao; 
du courage , i5i ; de la peur, i54; du support des injures, i35; 
du pardon des iûjures, 192 ; des menteurs^ 222 ; des parasites , 
262 ; de l'attention à ce que l'on fait , 29$ ; de la passion des 
Romains pour les armes , Il 8 ; de l'amour de la paix^ «g ; des 
guerres des Grecs entre eux, 10; des politiques injustes, la; 
du grand roi^ r8 ; du meilleur gouvernement^ 25, 38 ; du roi Ti- 
grane^ 39; de Numa oongëdiant sa garde, 40» ^^^ tyrans et des boni 

princes, ibid. et 4i *, quelle est la science des bous princes^ 4^ » ^^^ 
qui les princes devraient chercher à commander , 4^^ de Torgueil 
des grands, 5o; du go uvcrnemeni populaire 52; de laciltëbien gou- 
vernée, 54; du despotisme, 55;sanotioB de Dieu, 149; del'usage 
des richesses , 166. ^ «70; des études friyoles , 22é;.de la fidélivé 
conjugale j, III. 8 ; de U Vénus voilé« > i3 ; des mauvais pères , 
43; de l'amitié , 127 , 129, i35.; de l'utilité des ennemis , 
i4'J ; de l'économie, i,55; du choix des convives^ 200; du 
bonheur, 208 ; de la peine des méchans^ 918. 

Poésie , quel devrait être son grand objet j II. aag. 

Pointilleux f caractère gênant dans la vie, I. ag8. 

Politesse, habitude de snonvr^r aux antres les sentimens et égards 
que l'on se doit réciproquement dans la société, I,, i53 ; égards 
que nous m*ontrous à nos égaux, III. 169; son origine natu- 
relle^ i63; c'est ou l'exptession , ou rimitatlon des vertus . 
sociales , 164 ; >1 ^^ f^ut pas confondre la Vtraie jLvec la fausse, 
ibid. etsuiv.; hautaine des grands , 17e. 

Politique fausse et insensée , art d'aveugler et d'ass^ervir les petipif t ^ 
préf. p, xxvij ; IL i i , 1 3 , 44 , 45. 
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Politique yrsiieti^ine, la morale appliquée à la conduite fiel 
nations, à la conservation des états ^ préf. p. xxLv. (^i lî, 15 j 
ce sont les règles immuables de la justice , fortifiées par le» 
récomx>«n8e8 et les chàtimens de la société , I. gS ; devrait sans 
cesse concourir à resserrer les liens de Tfaumanité , 98,, 99 ; là 
meilleure et la plus utile est d'être bon et sincère ,226; II. 45. 

Pologne , à quoi elle doit ses malheurs , II. g4. 

PoLTBEyde la bienfaisance y I. ii5; des nations qui veuleut 
avoir seules le commerce et la navigation ^ II. 1 3; de la 
tyrannie, 43. 

Polygamie , cause des goûts honteux et dépravés des orientaux , 

I. a57 ; Hbus tyranûique , IIl. 7. 

Pope , de l'étude la plus importante , IL a33. 

Pouvoir absolu , cause de la décadence et des malheurs des peu-» 

pies ; II. 4i ; s'il est accompagné de la félicité , 46 , 48. 
Précepteurs , leurs devoirs , lil. 99 et suiv. 
Préjugés , jugemens destitués d'expériences sufiBsantes , I. 4b4 
Prétentions , mensonges dans la conduite , I. sag , aSo. 
Prêtres, Yojez Ministres , Clergé, 
Prévoyance , fondée sur l'expérience . 1. 44. 
Prince arbitraire, ne résister jamais à ses volontés , c'est être noi- 

seulement mauvais citoyen , mais ennemi même du prince , 

II. 60 ; en se révoltant contre les lois , il invite ses- sujets à se 
révolter contre lui-même ,61. 

Princes j éducation qu'on doit leur donner, II. 37 ; mau- 
vaise qu'on leur donne, 58; malheurs qui s'ensuivent, ^i 
ce qu'ils apprennent le mieux , 38 ; tous soupirent après le des' 

potisme , 4i , 45 ; oisifs ne diCEèrent pas de leurs^palefrenieiï , 

45. Yoytz Souverain* 
• Procédés, voyez Politesse. 
Proches, devoirs des uns envers les autres, III. 118 et suiv. 
Prodigalité, libéralité sans choix, I. 119 ; disposition à faire par 

vanité un usage des richesses peu utile à soi et à la société, 3o4; 

faiblesse orimin^elle surtout dans les souverains , 2o5. 
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Prodigue i éxtrayâgant , souvent dëpourru de sensibilité, qui 
sacrifie sa fortune à Tenvie de ]^araitre , I. 96a. 

Prudence, suite de notre façon de sentir , I. 7 ; c'est Texpërience 
et la raison appliquées à la conduite, 1227 ; souvent con- 
fondu* avec la finesse et la russe , 13g , i3o ; milieu juste entre 
la confiance et la défiance, a8o^ a8i. 

VvwLivs Syrus^ du pouvoir de l'habitude, I. laS ; de la vie du 
tjran^ IL 4o ; qu'il n'y a pas de cité pour resclaVe, 58; qiie 
trop de grandeur fait tourner la tète , 73. 

Pudeur, fondée sur la raison naturelle, I. laS^ 

Puissance , ce que c'est que d'en avoir, IL 86. . 

PuTséouR, de la pratique seule , sans théorie ^ dans l'art mili- 
taire^ IL 10a. 
Pttraoore , sa morale obscure et énigmatique , préf. p, ij j 
qu'il ne faut pas se lier avec tout le monde, III. i83 ; ni se 
singulariser^ 186 ; ni trop parler, 197. 

Qualité, (homme de)> qui Test, IL 86. 

QuiKTiLiEN, du médisant, I. 317; de la possibilité que le 
monde se perfectionne de siècle eu siècle , IL 67 ; ce qui rend 
vraiment éloquent, a39, 933; de la conscience , IIL 910. 

R. 

BjLi£iiERtE» armé dangereuse^ L 3o9j barbare dans la bouche^, 
d'un prince ^ 3o4 ; utile et louable seulement quand elle attaque / 
en général les vices régnans dans la société, 305. 

tlaison , suite de notre façon de sentir > I. 7 ; ne peut être que le 
fruit tardif de l'ej^périence, de la connaissance du vrai, et 
de la réflexion , 47 ; connaissance du vrai appliquée à 
la conduite de la vie , ihid-, habitude contractée de juger sai^ 
nement des choses , et de démêler promptement ce qui est 
TOME 3. 19 
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conforme ou contraire à notre félicité ,62; connausance de h 
route qui conduit à la félicité^ III. 911. 

Rang, ce qu'annonce ce mot^ II. 116; origine naturelle c( 

légitime des raugs , 70. 
Rapports entre les hommes , ce sont les différentes manières dont 

ils influent sur leur bien-être réciproque, I. 9, 

Rebelle , ce qu''on appelle ainsi «ous un gouvernement tjran- 

nique, II, 54. 
R^exion , faculté de contempkr les idées tracées en nons parles 

objets qui ont agi sur nos sens. T.. 6. 
Religion, doit être <x>nciliabt^ avec la morale, II. i5o: vertu 

qu'elle exige des mourans, III. 338; pourquoi l'on a osé 

douter de son utilité' et de son pouvoir sur les hommes , a4a. 

Remords , crainte que produit en nous Tidée que nos actions sont 

capables de nous attirer la haine ou le ressentiment des autreti 

I. 5H ; celui de l'homme isolée 70. 
Réparation du mal complète, rare^ I. 64; coûte aux hommes, 

ibid. ; impossible , ibid. 
Repentir, douleur interne d'avoir fait quelque chose dont nous 

envisageons les conséquences désagréables ou dangereuses pour 

nous , I. 58. 
Repos ^ n'est doux que pour celui qui travaille, I. sSg. 
Respect, ^ards que la crainte ou les conventions de la société, oh 

notre devoir , nous imposent pour ceux qui exercent sur nous 

une autorité bien ou ma! fondée, lll. 168. 
Retraite du monde ^ inutile et condamnable, I. i43; en quel 

cas permise, i44. 
Riches, leurs devoirs, IL 160 ^ et suiv. ; en quel sens ils sont plus* 

distingués dans la société que les pauvres , ibid. 

Richesses, leur effet sur un j^éu^Xe , préf, p, xxij , xxiif', 
jugemens divers qu'en ont porté les sajges^ II. i63. 

Ridicule , il est dans le peu de proportion entre i^es moyens et le 
but qu'où se propose, I. 399 ; jeté quelquefois sur la yerlu^ Soc. 
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AocBEioucAUliT , de la par'esse, I. a^^S; de la conversation^ 

III. SOI» 

Roi 9 a plus besoin d*ètre bon que grand esprit , IL 46 ; vie de 
celui qui remplit ses devoirs, 47 ; ne peut presque jamais savoir 
la vërilë, 47 > 48. Voyez Souverain. 

Romains , ne pouvaient avoir uue bonne morale, préf, p. xxuj; 
leurs guerres presque toujours injustes, II. 7; quelles étaient 
leurs vertus, 21 4. 

Romans, quel doit être leur but, II. 929, aSo. 

Rousseau v J*-J« )> détracteur des sciences, II. 907 €t sutv.; 
son mécontentement de Tinégalité des cônditioi^s est dérai- 
sonnable. 



S. 



Satikb générale , utile et louable , II. 339. 

Sapans, leurs devoirs, II. 196 et suiv. ; les premiers devinrent 
les premiers souverains , ièid, 

Sauoir-vivre , connaissance et pratique des manières propres à 
nous concilier Testime et Tamitié de ceux avec qui nous 

vivons, III. loi. 

Sauuages , pourquoi implacables, I. \^Z , igi, comment ils 
traitent leurs femmes, 111. S, ne sont, par leur état, ni 
sages, ni vertueux, ni heureux^ comme on veut le faire 
croire, 338^339, tlpréf. p. xxu. 

Scepticisme , n'exclut pas la morale , préf p. xpij. 
ScAolasiiques , leur morale ne fut qu'un jeu d'esprit, pré/» 

p. ip , p. 
Sciences y leur naissance, II. 198 etsuîv. ; elles sortirent d^es 

nuages de Ti m posture , 301; odieuses aux tyrans, 306; leur 

Utilité , 311 et suiv. ; souvent le» graïf ds ne les protègent que 

par vanité, III. 178. 
SciPXON cultivait les sciences , IL 97. 
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SiNEQUE , de Tamour de soi , I. 3o ; de la perfection de l'et-»' 
prit, 48 ; que la vertu eet un art qu'il faut apprendre^ 77; 
qu'elle constitue rhomme, 96; du bienfait, 107; de la bien- ' 
faisance, iiS ; de la grandeur d'âme , i35; du Tertuenx dans 
Tadversitë , ibid. et 1S6 ; de ce qui fait le bonheur de la sociëtë, 
i43; de la colère, 189, 190; des amusemens raisonnables, aéi; 
de l'état désespéré d'un peuple sans mœurs, a5i ; du trop de 
conBance ou de défiance^ a8j , que le vice se punit lui-même, 
3o7 ; de l'exemple que doit donner nn roi , II. 3i ; de la vraie 
noblesse 9 88; des richesses^ 166, 17a, 196; des mœurs des 
philosophes, aa3 ; qu'il faut aimer pour être aimé, IIL a5a« 

Sens moral , ce que c'est, Préf. p. x , xj, I. 3. 

Sensations , effets apperçus de l'action des objets snr l'homme, 1. 6. 

Sensibilité , disposition naturelle qui fait que l'animal est agréa- 
blement ou désagréablement remué par les objets qui agissent 
sur lui , I. 6 , de ses différens degrés dépend de la variété dei 
tempéramens et facultés des hommes, 9, 19, flO; doit étrs 
soigneusement cultivée , io4. 

Sentiment moral , Yoyez Instinct moral, 

Servan , de la politique moderne , II. i4. 

Servir , notion vulgaire du terme , II. loa. 

Serviteurs , voyez Domestiques, 

Shakespear ^ de la flatterie, 1. aaS. 

SioisMONi) ( tEmp» ) , que les rois n'apprennent pas lenr métier , 

IL 37 , 38. 
^iMONiDE , du trop parler , IIL 197. 

Singularité , ne prouve aucun mérite réel , I. 391 ; ce qu'elle est 

au fond , m. 186 , 187. 
Sociable , Social , ^oyez Homme, 

Société , assemblage de plusieurs êtres de l'espèce humaine réunis 
dans la vue de travailler de concert à leur bonheur mutuel , 
I. 73 ; universelle, subdivisée en particulières, qui sont comme 
autant d^dividui de la première , ibid, et mdy, ; aon antorilé^ 
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^uaud juste , 85 ; pour le bien de ses membres doit exercer son 
autorité sur eux , 86 ; son principe et son motif , le besoin^ ibid. 
Voyez Pacte social , Vie sociale. 
'SocRAT^^ ses principes de morale n'offraient encore que des idées 
peu arrêtées , pré/, p. ij, iij ; citoyen du monde , I, 97 ; mau- 
dissait ceux <mi avoient séparé Tutile de l'honnête , 118 ; de la 
véracité , iSÔ ; soumis aux lois du fanatisme , II. 6a ; de la 
beauté » III. i3 ; de l'économie , i55. 

SÔiiOK , sa loi contre l'oisiveté , I. a43 ; du bien gouverner, II. 38 ; 
que les cités périssent par les grands et par l'imprudence du 
peuple , 5i ; de ce qui fait durer un état, 38 ; quels conseils il 
faut donner aux princes , 80; sa loi pour les femmes, III. 16 ; 
de la piété filiale , 49. 

Sophocle, de l'envie^ I. 214 ; de l'esclavage des courtisans , IL 94. 

Sots , rien moins qu'indulgens , I. 147 , i48. 

Souveraineté, ses titres légitimes , I. 87. 

Souverains , suite de leur débauche , I. 2 5 1 ; faibles , fléaux de 
leurs peuples , 981 ; leurs perfidies et iniquités retombent sur 

. leurs peuples , H. 17 ; absolus , toujours liés par les engagemens 
du contrat social , aS et suiv. ; leur premier devoir , la justice , 
a8 ; quelle doit être leur ambition , ibîd,; vertu des bons, ièid. ; 
doiv,ent donner les premiers l'exemple^ 3i , 44; doivent punir 
les coupables , 55 ; leur vraie gloire et grandeur j 56 et suiv. ; 

. vie de ceux qui remplissent leurs devoirs, 47 ;'ne peuvent presque 
jamais savoir la vérité , 47 , 48. 

Spectacles licencieux corrompent les mœurs , I. 936, 969. 

Stoïciens , moralistes fanatiques , I. 17 , 18 ; leur sage serait une 
masse inerte , impossible à mettre en action , 34 ; regardaient 
à tort la pitié comme une faiblesse ,103. 

Stoïcisme , n'est pas fait pour des êtres sensibles et remplis de 
désirs , préf. p. iif. 

Stupide y difficilement homme de bien, I. 60, 61. 

Suède y ce qui y causa la dernière révolution , II. 95. 

SiijSfisance , maladie incurable , I. 990. 
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Suicide , effet d'un dérangement subit ou lent dans la xnacliine , 

ï. 84 , m. 348 , 249, 
Sujets , ne doivent point une obéissance aveugle au SouveraÎDj 

IL 61, 62. 
Superstition , comment elle envisage la mort, III. 3^0, 24i. 
SwJi'T , de la religion des hommes , I. lijg ; des l|^mme8 de gâiie, 

II. 236. 

Sybarite , qui ne pouvait voir travailler , I. 100. 

Syixa , se vantant de sa vertu , IL 166. 

Système' de la morale bien lié, Tantiquîtë n'en montre aucun, 
pré/' p. ij. 

T. 

Tactte , du mépris de la gloire ,1. 118 ; de la multîpHcîté dai 

lois , II. 147-; que les hommes sont enclins à croire ce qu'ils 
n'entendent pas , 200. 

Target , sa résistance généreuse à la tyrannie ^ II. 146. 

Tempérament , façon d'être particulière à chaqipe individu dé Tet- 
pèce humaine , L 9. 

Te/npérance , verla fondée sur la nature humaine , I. i5 ; habi- 
tude de conlenir nos désirs nuisibles , soit à nous-mêmes , soit 
auK autres , i^i ; n'emporte pas un divorce total avec tous les 
plaisirs, 132 ,136. 

Temps , on se plaint de sa brièveté, et on le prodigue, I. a4o. 

Terexcb , de la flatterie , I. 224 , 225. 

TEURA.Y , joie de la France à sa disgrâce ,11. 7G. 

TiiALès , des richesses , II. 167 ,■ 171 ; de la science , 218 ; de la 

piété filiale , IIL 56. 
Théâtre anglais , école de prostitution , I. a56; Français, quelqur 

fois licencieux aussi , ibid, 
THÉMisTHOCLRj'ce qu'il reprocha îtaux Athéniens^ II. 53; outragé 

par Kuribiade , 99. 
Th£ognis y de la précipitation, I. 284 > »85 ; que l'esclaye ne doit 
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pas marcher tète levëe , II. log ; des ricliesses , 166 ^ 170 ; da 
l'ëducatioa , III. 55 ; des amis et des enuemis, 14a. 

TBioTOMFE , de ce qui constitue le grand roi , II. 49. 

Tbuctoivb , de la guerre , II. 7. 

TiBiRE , méprisait le sénat pour sa bassesse , I. 326. 

Timidité , n'exclut pas toujours la Taleur, I. i34 ; est queIc[uefoîi 
l'effet d'une vanité secrète ^ i8t. 

TiMOTH^E , de la guerre , II. 9. 

TiTS-LiVE , des vices de Taristocratie romame , IL 5o. 

Titré y qui Test vraiment , II. 86. 

Titus , ses jours perdus , I. aSy. 

Tolérance, indulgence pour les opinions et les erreurs des hommes, 
1. i48. 

Torture j en devrait Tabolir , IL 148. 

Tragédie y sujets dignes d'elle , IL 929. 

Trahison y mensonge dans la conduite ou dans le discours y L238. 

Traités de paix y pourquoi peu respectés , II. 11,13. 

Travail y regardé comme abject par quelques peuples , I. 234; 
terme de traitant , 160. 

Troupes mercenaires, sort quelles préparent aux nations, II. 1.06^ 

107. . 
TvnooT ^ modèle d*un bon ministre , IL 79. 

Tyrans , les plus détestés ^ les plus flattés , L 225 ; traîtres qui 
nuisent à la société , au bonheur de laquelle ils se sont engagés 
de veiller , 239. 

Tyrannie ^ se punit elle-même , I. 66 ; injustice exercée contre 
la société par ceux qui la gouvernent , 162 , coupable de tons 
les crimes des hommes , IL 43. 

Valère-Maxime^ des amis, III. i4o. 
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' ■ ' V. 

Valets, pourquoi menteurs, I. laa. Voyez Domestiques, 
Valeur guerrière, dans quel sens une vertu ^ I. i3o ; ce quelle est 
dans le grand nombre ^ i3i ^ i3a ; cruauté exercée de sang 
froid, 167 y 168. 
Vanité, orgueil fondé sur des avantages qui .ne sont d'aucune uti- 
tilité pour les autres , I« 178 , 290 ; endurcit Tâme , 174 ; (aU 
commettre le plus de crimes, 179; et produit le plus de ravages 
dans le monde , 292 , 298 ; s^ marche souvent secrète , 181 ) 
comment la modérer^ 1 84; choque tout le monde, 29$; preuve 
indubitable de sottise , 299 ; nationale ; effet d'un gouvernement 
injuste et vain , 175'; vice de la noblesse^ II 9a. 
Vengeance , colère cachée, couvée par la pensée , attisée par l'ima- 
gination, forti&ée par la réflexion , I. 190 ; a toujours l'orgueil 
ou la vanité pour mobile , 191 ; exemples atroces , ih\d, ; tout 
s'accorde à la proscrire, 19a et suiv. ; la plus cruelle dans les 
pays où la justice eàt mal administrée, 194; la plus noble, 
110. 
Véracité, volonté habituelle de manifester aux hommes les choses 
utiles et nécessaires à leur félicité, I. i38 ; doit être subordonnée 
à la prudence , à la raison et à la justice , i4ot^ 
Vérité , conformité des jugemens que nous portons avec la nature 
des choses, I. 44 > aimée parce qu'elle est utile ; quand utile et 
quand nuisible^ 140; nest utile au public que lorsqu'il s*agit de 
crimes^ et non d'infirmités cachées , aao ; celle qui nuit à quel- 
qu'un, sans profit pour la société, est un mal, 227 ; les vérités 
dangereuses n'en sont pas moins utiles , i39 ; vérité dans la con- 
duite, 14.1. 
Vertu, volonté habituelle de contribuer à la félicité constante des 
êires avec lesquels nous vivons en société, I. 76 ; l'aimer, c'est 
attacher son intérêt à des actions avantageuses au genre hu- 
main, ^ ; doit être fondée sur l'expérience , la réflexion etU 
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rériiéf 95 ; comment elle est sa propre récompense ^ 78 ; ne con« 
êiste pas dans un renoncement total à l'amOur de soi^ ni dan^ 
nu sacrifice cruel de ses intérêts , 79 et sutv. ; quelles récom- 
penses la société doit lui décerner ^ 81 ; pourquoi si rare , ibid. ; 
ses avantages y Sa, 83 ; se réduisent en morale à une seule , 83 ; 
mal attribué par les Romains à la vertu guerrière , gS ; doit être 
agissante ; 14^; contemplative ^ quand inutile^ ibid.; vertus 
portées à l'excès deviennent des folies , 126 ; vertus nécessaires à 
iliomme seul , 71 ; vertu et vice existent , comme la sauté et la 
maladie de Tiiomme , />r4^ p, xpij. 

Vice y approuvé par la société où Ton vit, il perd la di£Pormité 
de ses traits , I. 57 ; les vices particuliers ne tournent point au 
profit de la société , préf,p, xxij , xxiij. 

Vie , n'est de soi ni un bien ni un mal , mais la place de Tun et de 
l'autre , préf. p, xix\ comparée à un chemin , I. 393 , 294 > ^^"^ 
ciale , exige Tattention sur nous-mêmes ^ le désii de plaire et la 

• crainte de déplaire, i53. 

Virgile , du bonheur du cultivateur , II. igS ; paroles de Didon 

mourante, III. 247* 
Vii^re, agir conformément au but de la société, I. 237. 

Vol, toute action qui prive un homme injustement , et malgré lui , 
de ce qu'il a droit de posséder ,1. iSg. 

Volonté, tendance interne donnée par le désir d'obtenir ce qu'on 
voit d'agréable ou d'utile , ou d'éviter les contraires , I. 38 ; 
quand indéterminée , ibid. 

Voltaire, de la vertu et du vice, préf. p, xpij \ du courage, 

I. i3o; de l'amitié , III. ia8. 
Usages , quand il est permis de s'en écarter dans la société , III. 

187. 
VuLCATius Gallicanits , des nations opulentes , II. 14* 
WoLLASTON , ses notious du bien et du mal , I. i38. 
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X. 

X£kofhon , de la paresse , L 235 ', de la guerre , II. 10 ; de la dé- 
cadence des Perses après Cjrusy 106; du peuple d'Alhènet, 
1S7; desenuemisy 111. i4i. 

» 

z. 

ZoROASTRS^ de la vraie grandeur d'un roi^ U. 37. 
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